Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



^ ^ -^/^^. 




HfSTOfRË 



CONSPIRATIONS 



BT oes 



EXÉCUTIONS POLITIQUES. . 



Imp. Sihneider, rue d'Erruilli. \. 



.r<\ 



♦ 1 - * 



LE laUmiEkU ESPIBNOL. 



HISTOIRE 



DBS 



CONSPIRATIONS 



ET DES 



EXÉCUTIONS POLITIQUES 

m 

EN FRANCK, EN ANGLETERRE, EN. RUSSIE ET EN ESPAGNE, 

lepuis les lenps les plus reculés jusqu'à nos jours. 

CKTTK NWTOIRIt BUT PRiCÉDÉC 

n niiiRii Pii DU nias h u limmm h rtviiii n w ivtmnirTS h jum \%k%. 
PAB I. ÉULI lARGO DI SADT-llILAmi. 

Édition illustrée de <ftO gravures sur diier et de A types coloriés représentant 
les Bourreaux Français, Anghis, Russe et Espagnol. 

TOME QUATRIEME. / V ^ ;!;^ 

/ ' , "• '^' 

, — '/ ■ • "7 



ESPAGNE. / / 



PARIS. 

PUBLIÉ PAR GUSTAVE HAVARD. 

15, IDE CDBMifiAOO. 

1849 



INTRODUCTION. 



L'histoire d'Espagne, comme celles des aatres nations, n'oGBre, 
dans le principe , et pendant un long espace de temps , qu'un tissa 
d'erreurs, de fables , de mensonges ; et Ton ne saurait trop s'éton- 
ner que des hommes sérieux et capables se soient si inutilement 
évertués à débrouiller ce chaos , k coudre ensemble des lambeaux 
de chroniques , de légendes , de poèmes » dans le seul but de faire 
accroire à la postérité que cela constitue une partie importante de 
Thistoire. Ainsi nous avons en ce moment sous les yeux Tœuvre 
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d'un écrivain de haute capacité, qui, après une introduction 
de vingt pages sur les Ibères, les Cdtibires, eio., intitule fièrement 
la première partie de son travail : Espagnb. — Commencement d'une 
histoire positive. Et sous ce titre il raconte avec une parfaite quié- 
tude comment les Phéniciens, les Tyriens, les Grecs, les Romains, 
les Goths, etc., ont successivement peuplé et exploité la Péninsule. 
Par exemple , il apprend à ses lecteurs le procédé employé par le 
préteur Galba pour peupler les bords du Tage. Nous nous abstenons 
de citer, car c^est du burlesque, et nous avons la prétention d^écrire 
un livre sérieux. 

Comment en effet avoir foi au récit de ces historiens qui men- 
tionnent avec un aplomb et un sang-froid imperturbables les faits 
et gestes de tant de personnages plus ou moins importants, morts 
(sMls ont jamais vécu ) il y a plus de deux mille ans, alors qu'on 
est forcé de reconnaître aujourd'hui que la prétendue histoire du 
Cid, ce héros des héros de TEspagne, n'est elle-même qu'une fa- 
ble , ou, si Ton veut, une biographie composée à l'aide de poèmes 
et de légendes qui ont à peu près la même valeur historique que 
celle du juif errant? 

Ce que l'on sait de certain sur le Cid , qu'on appelait aussi ita- 
dri^ Diaz et le Camfeador de Bivar, c'est qu'il se distingua par sa 
bravoure et son habileté, lors de la prise de Valence , en i094 , ou 

i096 On n'est pas même sûr de la date I.... Selon un écrivain 

moderne des plus consciencieux, qui a fait d'immenses études his- 
toriques, le Cid était tout simplement un homme avide d'aventures, 
qui voulait faire la guerre pour son propre compte , en vue, non 
d'une plus grande part de gloire , mais d'un butin plus abondant. 
Celui des princes guerroyants qui payait le mieux ce chevalier er- 
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rant, était sûr d'avoir son appui , qu'il fui chrétien ou muêulman : 
la race ou la religion importait peu. 

Après avoir fortifié quelques châteaux b&tis sur des rochers, dans 
la province de Valence, dit le même historien , y avoir établi des 
garnisons , et s'être allié avec plusieurs princes musulmans , il se 
prépara à enlever Valence aux Almoravides; & la tète d'une armée 
nombreuse de chrétiens et de musulmans, et probablement aussi 
avec des troupes castellanes que le roi Alphonse lui avait envoyées» 
le Cid assiégea Valence et la pressa tellement , que les habitants 
forcèrent le commandant , le wali , Ahmed-ben-Dchahaf, à ouvrir 
les portes aux assiégeants, attendu qu'il n'y avait aucune perspec- 
tive de prochaine délivrance. 

Nous venons de dire que le Cid était plus avide de butin que de 
gloire, et c'est dans l'histoire de la prise de Valence» son plus beau 
fait d'armes, que nous trouvons la justification de cette accusation. 
Nous citons. 

a La reddition de la ville fut convenue aux conditions suivantes : 
que le commandant, ou wali, Abmed-ben-Dchahaf, obtiendrait pour 
lui, sa famille et tous les habitants , sûreté complète, de manière 
qu'ils n'auraient à courir aucun danger ni pour leur vie , ni pour 
leurs biens, et que la place même de wali resterait à Ahmed. A ces 
conditions» le Cid entra dans Valence avec ses alliés. 

« Le vainqueur tint d'abord ses promesses; mais au bout de quel* 
ques jours, il somma le wali de lui livrer les trésors de l'émir Ya- 
hia-Alcadir-ben-Dilnun. Ahmed répondit qu'il ne les avait pas, et 
qu'il ne savait où ils avaient été cachés. Le Cid le fit aussitôt jeter 
en prison avec toute sa famille qui était très nombreuse. Comme 
les prières ni les menaces ne purent arracher un aveu du wali , on 
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le soumit à la torture; ms^issoitexcès de fidélité de sa part, soitqu'il 
ignorât réellement le lieu où les trésors de Témir avaient pu être enfouis, 
ilendurales plus grands tourments sans faire la moindre révélation. 
Le Gid alors, de son autorité , et sans autre forme de procès , con- 
damna eet homme et toute sa famille à être brûlés vifs. Par son or- 
dre, on dressa un immense bûcher sur la place du marché , à Va- 
lenoe, et Ahmed, entouré de toute sa famille , fut amené sur le lieu 
de Teiécution. A la vue des femmes , des enfants, innocentes vic- 
times vouées à une mort si afTreuse.lesassistantschrétiens et musul- 
mans, se senlirent vivement émus de compassion ; plusieurs person- 
nage» osèrent repréflenteràceohefdebandes de pillards qu'évidem- 
ment les enfants et les femmes ne pouvaient être responsables des 
actions du wali. Le Cid résista d'abord aux prières comme aux re- 
montrances; il voi]|lait, disait-il , faire un grand e^ emplÇt afin que 
Ton sût bien qu'il ne fallait lui rien sceller. Mais bieptôt la tempête 
populaire commençant & gronder, il crut devoir faire des conces- 
sions, et il ordonna qu'on rendit la liberté à toute la famille d'Ah- 
med. Quant à ce dernier, il le fit placer dans un trou pratiqué au 
milieu du bûcher auquel, sur son ordre, on mit le feu aussitôt, 
et riqfortuné wali fut bientôt consumé. » 

Ne voilà-t-il pas un héros bien recommandable ? Laissons donc le 
champ libre aux poètes, aux rêveurs , et n'agrandissons pas le do- 
maine de rhistoire aux dépens de celui de la fiction. 

« La conquête de Valence , dit l'écrivain que nous avons déjà 
cité , était l'événement qui ressemblait le plus à la conquête de Jé- 
rusalem , parce qu*elle avait été accomplie par des chevaliers, et 
non par un roi. C'est pourquoi le Cid*devint le principal héros des 
poètes espagnols. Il était dès-lors tout naturel que les faits réels se 
confondissent si étroitement avec les inventions foéiiqueSy que, dès le 
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commepœiQent do treizième siècle , pas plus de cent ans après la 

iport du Cid, çn na pouvait déjà phu dùtinguêr ee qui était hiêtorique 
deu^ étaii fabuleux. » 

Ce sont là certainement de puissantes raisons pour qu'on nous 
pardonne de passer rapidement sur les temps anciens. Tout alors ^ 
était, en Espagne , barbarie et confusion, et Ton ne doit pas s'en 
étonner : de longues guerres succédant à une longue servitude n*a« 
vaient pas aidé à la civilisation , aussi Tignorance de ces peuples 
était telle , qu'Alphonse, surnommé le Grand, roi de Léon et des 
Asturies, fut obligé de donner à son fils des précepteurs mabomé- 
tans. L*Espagne, en outre » ayant été divisée , depuis l'invasion des 
Maures jusque vers le milieu du quatorzième siècle , en dix , douze 
et quatorze royaumes chrétiens et musulmans , on comprend qu'il 
est à peu près impossible de lier l'histoire de tous ces petits états. 

On ne peut se montrer sévère qu'à la condition d'être vrai; c'est 
pour cela que nous ne devons rien avancer de douteux, nous qui 
avons accepté la tâche de stygntatise.r Içs juges assassins , les prin- 
ces bourreaux , et toutes ces hordes de malfaiteurs que leur haute 
position ou la faveur des grands a soustraits à Téchafaud. 

Notre inflexibilité est maintenant assez connue pour qu'il nous 
soit permis de fixer arbitrairement le point de départ de cette nou- 
velle œuvre , sans que Ton puisse supposer que nous ayons voulu 
soustraire quelque nom souillé à la vindicte publique... Hélas! à 
quelque époque que nous commencions, la matière ne nous man- 
quera point ; elle sera, au contraire, toujours trop abondante. 

A ces causes, rejetant les faits douteux , mal connus, tronqués, 
falsifiés , nous nous placerons tout d'abord au milieu du quator- 
zième siècle, c'est-à-dire au temps de l'avènement de Pierre*le-Cruel, 
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dont le surnom justifie suflSsamineot la place que nous lui accor- 
dons. A ces causes aussi nous nous préoccuperons fort peu de la 
brusquerie des transitions , nous serons tel que nous nous sommes 
montré dans les volumes précédents : vrai d'abord , et impitoyable 
envers les puissants à la fois cruels et I&ches. Cette voie nous est fa- 
milière, et nous avons recueilli , en la suivant, de trop honorables 
suffrages pour qu'il nous soit possible de consentir jamais à Taban- 
donner. 
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Exécution de Lëonore de Gusman , maîtresse d^ Alphonse XI. — Un 
passe-temps de Pierre-le-CIruel. — Cruauté de Pierre envers Blan- 
che de Bourbon^ sa femme. — Pierre sacrilège et bigame. — Hor- 
ribles exécutions à Tolède et à Toro. — Mort de Fadrique, grand 
maître de Santiago, frère de Pierre, assassiné par Tordre et sous les 
yeux de ce dernier. — Assassinat de don Juan, infant d'Aragon. — 
Un prophète mal avisé. — Condamnation et mort de Blanche de 
Bourbon. — Mort d'Isabelle de Lerro. — Singulier jugement et af- 
freuse exécution de Suero, archevêque de Santiago. — Délassement 
de Pierre après une bataille. — Nombreuses exécutions à Tolède et à 
Cordoue. — Mort de Pierre-le- Cruel. — Henri II, paijure et assas- 
sin. — Conspiration de Henri, infant d'Aragon, contre Juan II. — 
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Conspirationde Juan Ilcontre son ministre don Alvero. — Ji^ement, 
condamnation et exécution de don Alvero. — Henri IV et Catalina 
de Sandoval.-^ Conspiration du niaripus de Villena contre Henri IV. 
— Révolte et mariage d'Isabelle. 



tUeaâa de Uooo» de Gbumb, maitrene d'Àlpbine XI (lUl). 

\ ES chrétiens ayant pris 

V Algésiras sur les musul- 
^mans, en 1344, la paix 

V fut rendue à l'Espagne 
que la guerre désolait 

mps; mais, comme il ar- 
ijoiirs après de longues ou 
DD8, le désordre était par- 
ts suivirent les prétentions 
it la guerre civile succéda à 
Iphonse XI, roi de Castille 
ins efforts pour rétablir la 
: de la peste, sous les murs 
de Gibraltar, en 1 350, laissant le trône à Pierre ou don 
Pèdre, qui n'avait encore que seize ans. 

Alphonse, pendant les vingt dernières anné^ de sa vie, 
avait eu pour maîtresse LéonoredeGusman,qui appartenait 
à une des plus illustres familles de l'Espagne. Rien n'avait 
pu le déterminer à rompre cette haisoo; en vain sonbeau- 
père, le roi de Portugal, avait-il passé, sur ce point, des 
reproches aux menaces; Alphonse avait tout bravé, jus- 
qu'aux remontrances du pape lui-même dont le pouvoir 
était alors si redoutable aux rois. Les plaintes et les larmes 
dé la reine délaissée n'avaient pas été plus efficaces ; aussi 
celte princesse impérieuse et cruelle, attendait-elle avec 
impatience que l'hein-e delà vengeadce fût venne, et selon 
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toutes les probabilités , la peste n'avait fait , en enlevant 
Alphonse^ que prévenir de quelques jours un autre genre 
de mort plus prompt encore et moins innocent. 

Alphonse avait eu plusieurs enfants de sa femme ; mais 
on eût dit que la légitimité leur était fatale ; tous mouru- 
rent en bas-àge, à l'exception d'un seul, Pierre ; tandis que 
les enfants adultérins de Léonore étaient pleins de force 
et de vie, et ce n'était paîs là le moindre sujet de la haine 
que l'épouse portait à ta concubine. Léonore savait bien 
tout ce qu'elle avait à redouter, lorsque la mort hii enleva 
son amant ; aussi s'empressa4-eile de se retirer à Médina- 
Sidonia, ville de son apanage, où elle était aimée, et où 
elle savait qu'au besoin elle trouverait de vaillants défen- 
seurs. 

Pierre, commie nous venons de le dire, n'^avait alors que 
seize ans ; mais déjà la ruse, la duplicité, le mensonge, la 
cruauté, semblaient incamés en lui ; il était doué de tous 
les mauvais instincts que comporte notre triste organisa- 
tion. Un des premiers actes de souveraineté de ce prince, 
fut d'envoyer à Médina-Sidonia deux de ses gentilshommes 
pour assurer à Léonore qu'elle n'aurait jamais rien à crain- 
dre dans les états du nouveau roi ; qu'oubliant le chagrin 
queles faiblessesd'Alphonse-avaient causé à sa mère, il ap- 
préciait les hautes qualités de la femme qui avait été pour 
ce souverain une compagne si fidèle et si dévouée. Léonore 
était prudente et ces protestations ne lui parurent pas suf- 
fisantes ; alors Albuquerque, l'un des deux gentilshommes 
qui lui avaient été envoyés, lui donna sa toi de chevalier 
qu'elle n'avait rien à craindre, pourvu qu'elle fit acte de 
soumission en venant à Séville rendre hommage au nou- 
veau souverain. 
Cette dernière parole de chevalier acheva de persua- 
IV. 2 



10 msToms dbs conspirations 

der Léonore ; elle quitta sa retraite et se dirigea yers Sè^ 
ville; mais à peine fut-elle arrivée qu'une garde imposante 
l'environna. Elle s'effraie, et elle insiste pour être présen- 
tée au roi à l'instant ; on ne lui répond pas. La garde, ce- 
pendant, marche et force Léonore et ses gens à suivre ses 
mouvements. On arrive à l'Àlcazar (citadeUe); les ponts 
s'abaissent et le cortège tout entier pénètre dans la forte- 
resse. Léonore fait alors entendre de vifs reproches aux 
gens qui l'entourent ; elle rappelle la parole de chevalier 
que lui a donnée Aibuquerque ; maison parvient à la cal- 
mer en lui disant que le roi, ne pouvant la recevoir en ce 
moment, a voulu qu'elle fût en parfaite sûreté, et que les 
mesures qui l'ont tant effrayée n'étaient qu'une preuve de 
plus de la bienveillance de sa majesté. 

Le peu de calme qu'avait recouvré l'infortunée Léonore 
ne tarda pas à s^évanouir : les jours se succédèrent , un 
mois s'écoula sans que Pierre eût donné des ordres pour 
la visite d'apparat qu'elle devait lui faire; elle ne pouvait 
sortir de la forteresse , et lorsqu'elle se plaignait de cette 
captivité, on lui répondait qu'on en usait ainsi qu'afin de 
la préserver de tout danger. Elle parvint cependant à faire 
parvenir de ses nouvelles à son fils aine, Henri ; il accourt 
aussitôt à Séville, se présente à l'Alcazar, y pénètre, non 
sans peine, et vient se jeter dans les bras de sa mère. 

— Dieu seul sait ce qui arrivera, s'écria-t-il ; mais j'ai 
le pressentiment que vous êtes au pouvoir d'un traître, d'un 
infâme sans foi ni loi, et que vous courez danger de mort. 
Aussi ne vous quitterai-je point que tout cela ne se soit 
éclairci ; je me tiendrai à Séville, et les murs de ce châ- 
teau ne sont pas tant inaccessibles qu'ils ne puissent être 
promptement escaladés par les braves chevaliers qui se 
tiennent à ma disposition. 
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Henri avait plus de courage que de prudence : ces pa- 
roles, prononcées sans ménagement, furent entendues des 
agents du roi, et l'ordre fut aussitôt donné de s'emparer 
de la personne de ce prince. Heureusement pour lui, son 
écuyer, qui soupçonnait quelque nouvelle trahison, s'était 
mêlé aux gens du roi ; il sut ainsi Tordre qui avait été 
donné, et vint en avertir Henri qui sortit de la ville en toute 
bâte. Pierre alors craignit que, connaissant la prison de sa 
n)ère, Henri ne tent&t de l'en enlever ; il fit transférer la 
victime à Carmona , et comme la reine mère le pressait 
d'en finir avec cette fille de mauvaise vte, il était sur le 
point d'ordonner qu'elle fût mise à mort, lorsqu'il se sen-^ 
tit subitement atteint d'une maladie grave qui le mit dans 
l'impossibilité de s'occuper de la moindre affaire. 

Longtemps la vie de Pierre fut en danger ; mais , pour 
le malheur de l'Espagne, il devait vivre encore de longues 
années I«,. Il guérit, et son premier soin fut de se débar- 
rasser de 'la malheureuse Léonore ; Carmona ne hii sem-* 
^ntplusun lieu convenablepour cette exécution,on amena 
la prisonnière & Talevera où on la jeta dans un cachot. 
Dès lors elle vit bien qu'elle n'avait plus rien à espérer, et 
elle fit dire au roi, par ses geôliers, qu'elle lui pardonne- 
rait volontiers sa mort, pourvu qu'il ne la fit pas soufhrir 
plus longtemps. Pierre transmit ces paroles à sa mère qui 
n'était fias moins cruelle que lui, et il dit : 

— Madaipe , je m'en lave les mains, el vous la donne 
pour que vous en usiez selon votre bon plaisir. 

Le bon plaisir de la reine mère ne tarda pas à se mani- 
fester : un matin, deux hommes à figure sinistre entrent 
dans le eacbot de Léonore en même temps que le gardien 

ordinnire. 
"t* I^aclaiiie^ lui dit un de ces hommes , notre seigneur 
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le roi a entendu votre prière, et nous venons, par son or- 
dre, vous guérir du mal cuisant dont vous vous plaignez. 

— Soyez les bienvenus , répondit tristement Léonore ; 
mais au moins j'espère que le fils du roi Alphonse , mon 
cher seigneur, aura pris quelque soin de mon âme, en per- 
mettant que je meure en état de grâce. 

Comme elle parlait, un moine fut introduit ; elle se re- 
tira avec lui dans un coin du cachot, puis après une courte 
conférence elle se présenta aux premiers venus en disant : 

— Je suis prête. 

La lourde porte du cachot roula sur ses gonds ; Léonore, 
accompagnée de son confesseur, escortée des deux hom- 
mes dont nous venons de parler, que précédait le geôlier, 
arriva bientôt dans une cour sombre, entourée de hautes 
murailles. On la fit mettre à genoux sur une pierre, et on 
lui banda les yeux. 

— Alphonse 1 dit-elle avec une émotion profonde, en 
joignant les mains qu'on lui avait laissées libres, je pardonne 
de tout cœur à mon meurtrier, car il procède de toi, et 
les peines de l'enfer ne sauraient m'empêcher de te garder 
ma foi ! 

Elle avait à peine achevé cette courte invocation , lors- 
que d'un coup de ces longues et larges épées qui se te- 
naient â deux mains, un des exécuteurs lui abattit la tète. 
C'était là les premières armes d'un roi de seize ans ; cela 
promettait, et la promesse ne devait pas être vaine. 

Db paae-iemps de Piem-le-Croel (li51). 

Cette même année, Pierre ayant besoin d'ai^ent, chose 
dont les tyrans ne se trouvent jamais assez bien pourvus , 
envoya à Burgos quelques-uns de ses agents pour y lever 
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une taxe ; mais les habitants de la Castille, tout en recon- 
naissant l'autorité du roi, ne lui accordaient pas le droit 
de lever des impôts de son autorité privée : il fallait la sanc- 
tion des Ëtats pour que l'impôt fût réputé légal. Pierre 
avait cru pouvoir s'en passer ; les habitants de Burgos fu- 
rent d'un autre avis , et comme on les menaçait de la co- 
lère du monarque, ils se soulevèrent et tuèrent le collec- 
teur. 

A la nouvelle de cet événement, Pierre entre en fureur; 
accompagné de son conseiller Âlbuquerque , qui avait si 
lâchement compromis sa foi de chevalier envers Léonore, 
et suivi d'une escorte formidable , il marche en personne 
sur Bui^os. Instruits du danger qui les menace, les habi- 
tants de cette ville courent aux armes; ils déterminent 
Fadelantado de Castille, Garcillasso de la Vega, à se mettre 
à leur tète, et de concert avec lui , ils envoient au roi un 
message portant qu'ils reconnaissaient et n'avaient jamais 
cessé de reconnaître son autorité; qu'ils consentiraient 
même à payer l'impôt illégal qu'il voulait lever; mais qu'ils 
le suppliaient de ne pas les abandonner à Âlbuquerque, 
qui avait déjà donné tant de preuves de félonie , et dont 
ils redoutaient justement la violence. 

Bien loin de faire droit à cette requête, Pierre commu- 
niqua la dépêche à Âlbuquerque. 

— Ces bourgeois sont fous, dit-il ; il faut les ramener à 
la raison, et vous êtes plus propre à cela que tout autre. 
Je vous livre tout particulièrement ce Garcillasso, qui s'a- 
vise d'armer contre moi et de se faire le chef de ces 
traîtres. 

Âlbuquerque et son digne souverain arrivèrent à Burgos, 
qui leur ouvrit ses portes sans difficulté. La sentence de 
Garcillasso étant déjà rédigée, la reine mère qui avait quel- 
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que attachement pour ce dernier, Tavait fait prévenir afin 
qu'il pût prendre la fuite. Mais cet homme était doué d'un 
assez grand courage pour braver le danger qui le mena- 
çait : il ne s'était mis à la tête des bourgeois de Burgos que 
pour les contenir et les empêcher de se livrer à des excès 
qui eussent nui à leur cause ; c'était lui qui, en dernier 
lieu, ]e$ avait déterminés à payer sans exiger la sanction 
des Ëtats, et il avait, en cela, rendu au roi un assez grand 
sçryica pour pouvoir espérer qu'il lui en serait tenu compte. 
U resta donc à Burgos, et lorsque le roi le manda devant 
lui, craignant, par un refus, de faire douter de sa loyauté, 
il se dirigea sans hésiter vers le palais. Il fut immédiate- 
ment introduit près de Pierre qui l'accueillit le sourire sur 
1^ lèvres* 

— - $ire roi, dit Garcillasso en sMnclinant profondément, 
j'espère que vous n'avez jamais douté de mon dévoûment. 
Peut-être eût- il mieux valu que les choses se passassent 
irégulièrement; ces bourgeois sont compteurs plus qu^on 
pe saurait dire, et il semble toujours qu^on les vole quand 
on leur deioande de l'aident. J'ai travaillé à les apaiser, et 
j'y ai réussi, ce dont je me réjouis pour Tamour de vous, 
mon seigneur roi ! 

Pow toute réponse, Pierre se tournant vers les ballaste- 
ros , sorte d'hommes d'armes portant des massues , qui 
gard^iept les issues de son cabinet, leur ordonna de sai- 
sir Qarcillasw* Ce deraier ne parut pas surf>ris ; cependant 
ayapt n^M^ întinetîvement la main sur ta garde de son épée, 
Q« mouvement, probablement involontaire, sufBt pour 
faire reculer les ballasteros ; Pierre lui-même pâlit et fit 
quelques pas en arrière; car il avait reçu debout la visite 
de s^ victime. 

-**-• !Ne oiaignetB lien» sire r^i^ reprit Gardilasso ; je sais 
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que ces gens tous doivent obéissanee , et j'aime mieux 
mourir en ce lieu que d'y tuer, voulant pardessus toutes 
choses que mes derniers moments ne puissent souiller tua 
mémoire. J'espère pourtant que^ malgré la rigueur de la 
sentence portée contre moi, il me sera permis de me con- 
fesser. 

Le roi dit quelques mots à l'oreille d'un des familiers 
qui Fentouraient ; celui-ci sortit et bientôt parut un prêtre 
avec lequel le condamné s'entretint à voix basse pendant 
quelques instants. Bientôt Garcillasso^ qui s'était mis à 
genoux se releva ; le prêtre qui lui avait donné l'abèoln- 
tion sortit. Le roi, ému par cette scène^ paraissait indécis. 
Âlbuquerque, qui était présent , lui représenta qu'il serait 
accusé de faiblesse s'il hésitait à frapper. Les ballasteros 
partageaient l'hésitation du monarque ; mais la férocité 
naturelle de ce dernier reprit bientôt tout son empire, et 
lorsque l'of&cier qui commandait ces hommes s'inclina en 
demandant ce que le roi ordonnait, Pierre répondit vive-» 
ment : 
— Prenez cet homme et le mettez à mort I 
Aussitôt Tofficier se retourne, et d'un coup de masstie 
il abat Garcillasso à ses pieds. D'autres s'avancent pour 
achever la victime ; mais Pierre qui, placé près d'une fe- 
nêtre ouverte, venait de voir s'avancer plusieurs taureaux, 
ne voulut pas que d'autres coups fussent portés, et il com- 
manda de jeter le patient dans la rue. L'infortuné Garcil- 
lasso, qui n'avait été qu'étourdi par le coup de massue, 
eut encore le malheur de ne pouvoir se tuer en tombant 
dans la rue ; il avait seulement les jambes brisées, de sorte 
qu'ayant repris ses sens et voulant se soustraire aux tau- 
reaux qui s'élançaient sur lui , il essaya de se traîner sur 
ses mains ; mais déjà les taureaux furieux l'avaient atteint; 
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ils le foulaient aux pieds, et en quelques instants son corps 
fut réduit en un tel état que , sans les habits dont il était 
couvert, il eût été impossible de le reconnaître. Cependant 
le roi et ses courtisans s'étaient placés au balcon pour jouir 
de ce spectacle, et Pierre applaudissait aux coups les plus 
furieux, disant : Voici de nobles bêtes ^ et une armée de 
cette espèce ferait merveilles t 

Le corps de Garcillasso ne fut relevé que le lendemain ; 
on le transporta hors des murs de la ville , oii il fut en- 
terré sans aucune cérémonie. 

— Bonne journée ! disait Pierre en dînant, une heure 
après cet épouvantable assassinat; un traître de moins et 
de grands biens de plus ; car, ce me semble , le félon n'a 
point d'héritier direct. 

On lui apprit alors que Garcillasso laissait un fils qui 
n'avait encore que cinq ans. 

— Qu'importe ! reprit-il ; en condamnant le père, nous 
n'avons pas innocenté le fils. 

Ces paroles étaient certainement un arrêt de mort. 
Heureusement, il y avait parmi ceux devant qui elles fu- 
rent prononcées, un personnage qui avait quelque intérêt 
à ce que la famille de la victime ne fût pas dépouillée de 
ses biens. Avis fut donné à la gouvernante du jeune en- 
fant du danger qui le menaçait, et cette femme se réfugia 
avec lui dans une forteresse de la Biscaye ; mais soit de 
maladie ou par toute autre cause, l'enfant mourut bien- 
têt ; Pierre fit emprisonner les autres héritiers qui s'avisè- 
rent de réclamer, et il s'empara de la Biscaye et de tous 
les biens de cette famille. 
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Cruaalé de Pierre envers Bhnehe de BenrboD, sa femme (13S3 i 1S61). 

Pierre, toutefois, n'était pas tranquille sur les suites de 
ses premiers exploits : son aïeul maternel , le roi de Por- 
tugal , qui connaissait le caractère des fils de Léonore , 
l'engageait sans cesse à se rapprocher d'eux et à les traiter 
en frères. Le monarque espagnol eût trouvé bien plus se- 
lon ses goûts, de les traiter en ennemis ; mais comme les 
circonstances étaient graves , et qu'il fallait agir prudem- 
ment, il invita deux de ses frères, Henri et Tello, à venir 
à la cour, leur jurant qu'il n'avait pas de désir plus ardent 
que celui de pouvoir les traiter en bons parents et fidèles 
amis, nonobstant les contestations passées qu'il voulait ou- 
blier pour toujours, les conjurant d'en faire autant de leur 
côté, afin qu'ils donnassent tous ensemble à l'Espagne un 
exemple d'amour fraternel qui servit à resserrer les liens 
de la morale, si relâchés par les troubles qui avaient tant 
duré. 

Henri et Tello, s'étant rendus à l'invitation, ne tardèrent 
pas à découvrir que cet amour apparent de la paix et de la 
morale n'avait pour but que dendormir les victimes que 
l'on voulait immoler. Ayant acquis la preuve que le roi 
avait tout préparé pour les faire tomber dans un piège hor- 
rible, ils quittèrent la cour, rassemblèrent leurs partisans 
qui étaient nombreux , s'emparèrent de plusieurs places 
fortes, et firent à Pierre une guerre active et désastreuse. 
La fortune se montra encore favorable au roi : ses frères 
furent battus et prirent la fuite. Dire le nombre de mal- 
heureux partisans des fugitifs que le vainqueur fit mettre 
à mort, quels horribles supplices il leur fit endurer, serait 
impossible I L'histoire d'ailleurs n'a pas conservé les noms 
IV. 3 
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des victimes, et les forfaits de cet infâme sont trop nom- 
breux i)our que les historiens contemporains aieut pu les 
énumérer et les connaître tous. Les ténèbres de ce temps 
d'ignorance étaient surtout favorables au despotisme, ;car 
il suffisait de crier au peuple : laissez passer la jusHce du 
rôil pour que personne n'osât s'enquérir de quel nouveau 
tnéfdit le prince \enait de se souiller, a Ce qui est certain, 
<c dit un chroniqueur, c^est que, par ordre du roi, on en 
« tua beaucoup, des plus braves et des mieux nés, par la 
« (îor(te, le fer et le feu, » 

Ce fut du milieu de ces pa6se*4emp6 royaux, que Pierre 
devint amoureux de dona Maria Padilla , jeune et char-- 
riiarite personne qui était alors au service de dona Isabelle 
d'^Afbuqtiérque, bien qu'elle fût elle-même d'assez haute 
lighèe, ' piitique l'histoire a conservé le nom d-un de ses 
bticlës, don Juan de Hinestroja, lequel vint ei) aide au roi 
peut faire succomber la jeune fiile. Peu de mois s'étaient 
é<iôù1és depuis cette liaison, lorsque les cortèsde YaHadô^ 
lid représentèrent respectueusement, mais fortement, au 
roi; la nétèsiitê de se marier. Gdmmé on avait besoin des 
cortès ptilun que la levée, des impôts se (it sans trop 'de dif- 
ficulté; iifoll ut bien leur montrer quelque condesoendain», 
'et Piert'ei,' gfriidé en cela. par les conseils de son favori Al- 
btt^uehpié,' se détermina à demander ]a main ié Blàliehe, 
•fille' du duc de Bourbon, et sœur de la reine, femme de 
Chartes V,' roi de Franco. Cette princesse arriva bienlé^à 
Vallâdotid ; PJcfrf^é, de pl«s en plus épVig de Maria PàdiUa 
île la quitta qa'ftvec là plus grande peine à Montahar, poUr 
se rendre près de da jeune épouse. 

Soit que l'a^éct peu aimable de Pierre eût déplu tout 
d^abord àBlanche, ^it qu'elle etit déjà appris ses amours 
aVei: Maria PadiHa , elle ne fit rien pour captîver le cfBOr 
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de son mari. Le roi pourtant, à cette occalsion^ s'était re* 
concilié aveè ses frères ;' mais c'était dégà là plu& que n'ea 
pouvait supporter sa mauvaise nature, et après avoir passé 
trois joui*s avec sa femme sans avoir cessé de la traiter avec 
la plus grande froideur, il repartit brusgpement pour Mon- 
talvar oii l'attendait sa maîtresse. Ses frères coururent sur 
l^es traces pour lui faire des représentations; il reftisa de les 
voir. Albuquerque, son ministre fevori, ayant fait une tei)^ 
tâtive du même genre, fut disgracié. Sa mère ne réussit 
pas mieux, et comme Pierre craignait l'influence' de cette 
'dernière sur Fesprit de Blanche, il fit enfermer ht jeune et 
Infortunée reine dans la forteresse d-Arevalo. Mais, totft 
roi qu'il était, Pierre sentait la nécessité de justifier par 
quelques tnotii^ cette odieuse conduite. Cela Fembarrassfi 
peu : il dit à sott* confessemr et à quelques moine», qui pu- 
blièrent le fait avec d'autant plus d'ardeur qu'il était ab- 
surde et misérable, il dit « que Blanche, pour présent de 
« noces, lui avait envoyé une ceinture richem^t ornée 
<c d'or et dé piert'es précieuses ; mais qu'à peine s'en élait- 
« il ceint, qu'elle s'était changée en un horrible serpent 
« Vériêneux aux morsures duquel il n'avait échappé qli'eh 
* « invoquant l'assistance de son patron. » 

Ainsi que nous venons de le dire, plus rimposlurc était 
grossière, plus elle trouva de crédit. Il y eut pourtant des 
habiles' qui pensèrent que peut-être le sortilège était venu 
de Maria Padilla, laquelle aurait bien pu, par maléfices, 
jouer ce mauvais tour à sa rivale. Toujours estnll qoe Blan- 
che fut séquestrée, et que les Padilltl, hommes et femmes, 
jouirent dès lor$ de toute la faTcur royale, à ce point que 
Dieojo, frère de là favorite, avant manifesté le désir de de- 
venir jg^^nd itaître de Calatrava , le titulaire , qui ikisait 
'^fficulfé de luf fcéderla place, fut trôiïvé liii jour assasatné 
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dans son appartement. Les commandants de l'ordre, de-^ 
vinant probablement que là étaient la cause et les auteurs 
de ce crime, refusaient d'élire Diego ; le roi dit qu'il le 
voulait, et il fallut obéir. 

Pierre sacrilège et bigame (li55). 

Mais Pierre ne devait pas être plus fidèle à sa maîtresse 
qu'à sa femme : se trouvant à Yalladolid , il fut frappé de 
la beauté et des grâces d'une jeune fille, dona Juana, de la 
famille des Castro ; il en devint éperdument amoureux, et 
chercha à lui faire partager sa passion ; d'abord la jeune 
fille résista avec une énergie à laquelle les rois sont peu 
accoutumés. La violence ne l'eût pas satisfait ; la ru$e lui 
parut préférable et il offrit à Juana de Tépouser. 

— Quoi 1 dit-elle, n'étes-vous pas l'époux de Blanche de 
Bourbon? 

— Aux yeux du monde , peut-être , répondit Pierre ; 
mais aux yeux de Dieu, point. 

' Là dessus, il s'efforça de lui démontrer que la ceinture 
métamorphosée en serpent était une cause suffisante pour 
le dégager dé tout lien ; et comme Juana doutait encore, 
il la pria d'invoquer, sur ce point, les lumières des évéques 
de Salamanque et d'Âvila. Chose horrible à dire, ces pré- 
lats se firent les complices du prince débauché ; ils dirent 
à Juana que le mariage de Pierre avec Blanche était nul 
de plein droit. La pauvre enfant se laisse convaincre, et 
son mariage avec le roi est célébré pendant la nuit dans la 
cathédrale de Salamanque. Bientôt il est consommé. Neuf 
mois s'écoulent : la passion de Pierre avait duré tout ce 
temps. Mais alors la satiété arrive, et non-seulement cet in- 
fâme repousse la malheureuse dupe, mais c'est en riant qu'il 
lut apprend qu'elle n a rien à attendre de lui, et qu'elle 
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n'est pas sa femme, puisque ceux qui ont procédé à la cé- 
rémonie n'étaient point prêtres. Quelques instants après, 
Juana éplorée mettait au monde un fils, fruit de cette 
union ! . . . Oh ! que de sagesse et de vertus il faudrait aux 
rois de la terre pour faire pardonner tant d'horribles 
crimes! 

Juana éperdue va se plaindre à sa famille. Fernando 
Ferez de Castro, son frère, un des plus puissants seigneurs 
de la Galice, se joint aussitôt aux frères naturels de Pierre; 
tous prennent les armes contre ce hideux tyran. Dès le 
commencement des hostilités , Pierre, pensant que les ef- 
forts des insurgés auraient d'abord pour but de délivrer 
Blanche, fit extraire cette dernière de la forteresse d'Are- 
valo, qui ne lui paraissait pas une prison assez sûre, et la 
fit enfermer à l'Âlcazar de Tolède. 

Sentant bien que sa vie était en danger, la jeune reine 
supplia la garde qui l'escortait de lui permettre d'entendre 
l'office divin dans la cathédrale, consentant d'avance à 
être accompagnée comme on le voudrait. Le gouverneur 
crut pouvoir lui accorder cette faveur sans danger. L'office 
commence ; la jeune reine prie d'abord avec ferveur ; puis 
tout-à-coup se relevant, d'une voix forte elle adresse la 
parole aux assistants. Elle dit qu'elle n'a pas demandé à 
venir en Espagne, qu'elle est prête à abdiquer son titre de 
reine si cela peut être utile à l'Ëtat ; mais qu'elle proteste 
de toutes ses forces contre l'iniquité des tourments qui lui 
sont infligés ; elle demande si les Espagnols sont un peuple 
tellement lâche qu'une pauvre femme qu'on se dispose à 
assassiner réclamera vainement secours et protection au 
milieu d'eux. 

La plus vive émotion se manifeste aussitôt parmi les as- 
sistants ; tes gardes, sur Tordre du gouverneur, se pressent 



tt HlSTOmB DES CONSPIRATIONS 

autour de Blanche ; mais ils sont bieiitôl forcés, renverses; 
tués ou mis en fuite par le peuple, qui crie : Ywe la reine 
Blanche ! On Tenlève, on la porte en triomphe ; la ville 
entière se soulève en sa faveur, et elle est transportée et 
installée au palais des rois qu'environne en même temps 
une garde nombreuse et sûre. 

A cette nouvelle, Pierre devient furieux ; soupçonnant, 
à tort ou à raison, qu'un de ses frères naturels, Fadrique, 
grand maître de Santiago , a fomenté cette sédition , il 
donne Tordre aux commandeurs de Tordre de le déposer, 
et rassemblant toutes les forces dont il peut disposer, il 
hîarche en personne sur Tolède. Mais chaque jour avait vu 
grossir la ligué formée contre le roi; la reine mère elle- 
même y était entrée. Arrivé sous les murs de la ville, le rôi 
commence à comprendre que les choses sont plus graves 
qu'il ne Ta imaginé d'abord : le pape aussi semblait 
disposé à prendre part à la ligue, et son légat , Bertrand , 
venait d'arriver, chargé de pleins pouvoirs spirituels. 
Pierre alors entama des négociations, et se montra disposé 
à faire des concessions. Il reçut dans son camp, avec de 
grands honneurs, lés envoyés de la ligue. Ceux-ci lui di- 
rent que les insurgés protestaient de leur att'aéhcment à 
sa personne; qu'ils n'avaient pris les armes qu'après avoir 
reconnu que les faiblesses et les erreurs du roi étaient de 
nature à porter atteinte à la sûreté de l'État ; mais que 
s'il consentait à quitter sa maîtresse, à renvoyer de la cour 
tous les Padilla, et à rétablir la reine, sa femme, dans ses 
droits , cette ligue si puissante mettrait immédiatement 
bas les armes. 

Pierre eut Tair de ne pas trouver ces prétentions exor- 
bitaiites ; il en accepta les préliminaires , et nomma des 
cômrhlssaîtiéfe'^btir's'eritèhdre avec ceux idfès insurgés. Il 
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jS^tpli^s : sur l'invitatioi) de la rçiqQ m^r^, iLse. r^ncUl^ 
Tpro pu e^e faisait sa résidence, et quié^jt au pwvpiirde 
la li^ue. Le prétçxte de la reine mère ^tait un armng^ 
ment amiable, en dehors de toutes autres négociations ; 
jnai^ \e roi ne tarda paç à s apercevoir que cç n'était là 
qu'un piège : dès les pren^iei> jours on ayait changé: ses 
officiers} la gardç qui veillait autpur de lui avait étp dou- 
blée; bref il était prisonnier d^ laligpe. Il comprit aussitôt 
quQ la rM^ seule pouvait |e se^uver.pès lors il moùtra les 
dispositions les plu^ conciliantes. Il dit qu'en effet il avait 

* 

été up peu brusque ayec Blanche, niais que les soucjs de 
la royauté en étaient seuls cause, et que quiconque n'avait 
pas régné ne pouvait en être bon juge; que cependant son 
plus ardent dé^ir étaU dç viyre en bonne intelligence avec 
cette charmante princesse dont il appréciait toutes les qua- 
lités^. et que.la cécbnciliation serait d!au tant plus faeila qu'il 
ayait fJétwminéJKariaPidijyiaà prendre le voile, ... 

C'élftit là tout ce qu'on .demandait, et Bertrand,, le légat 
du pap^^ fut.si enchanté da ce. retour du monarque à 4e 
bon» senli mentit qu'au lieu de rexcommunier, selon Von- 
,dre. ei^pr^s .du SamtrPère^ il se fît ^u défenseur, et cita à 
comparaîtra, devant la cour do, Borne les évèquesi c^'Avik 
,^ de. Salamanqve., comme seuls coupables du sacrilège 
concis pour tromper l'iqfoftunée Juana. 

,Pi:oritant.id6.cetl(e sécurité qu'il. esit.patvenuà inspirera 
ses adversawes, Pierre se:dégaigQ peu à peu djes liws obr- 
,i^yat§urs qui l'élreignent, et il prend si bien ses.ipesure^, 
qu'il paTOÇfll à ^ réfugier dans la forteresse de Ségovie, 
il s^.ireiiiil ensuite h Burgos oii il convoque les Êt4t^..Là, il 
représente à l'a^emblée qu'il n'a jamais, eu dp désir plus 
ardent q^e oelui de faire le bonheur de son p«upte; mais 
qn^ sfm «e rappoirtia diyine Providence Ta soumis W)}^^ 
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plus crueUes épreuves en pennettant que sa mère, ses 
frères et sa femme se joignissent aux rebelles qui depuis 
trop longtemps désolent son royaume ; qu'il est temps de 
faire cesser un pareil état de choses, et que, bien qu'il en 
coûte à son cœur de fils, de frère et de mari, Tintérèt de 
soïi peuple devant passer avant tout, il est décidé à faire 
cesser cet état de choses , pourvu qu'on lui en donne les 
moyens. Or ces moyens , c'était de l'argent, car c'est là, 
depuis' le commencement du monde la ritournelle obli- 
gée des rois à leurs peuples, des gouvernants aux gouver- 
nés, des forts aux faibles : de l'argent, de l'argent, et en- 
core de l'argent ! 

Horrible exéeulion i Tolède et i Toro (13S6). 

Les Ëtats montrèrent une bien grande candeur ; ils vo- 
tèrent tous les subsides demandés, à la condition que 
Pierre, désormais, vivrait en bonne intelligence avec 
Blanche, sa femme; c'est-à-dire qu'il ne serait plus ques- 
tion de cette diabolique ceinture si malencontreusement 
changée en serpent. Pierre promet et jure tout ce qu'on 
veut; il était homme... ou plutôt il était prince à vendre 
son âme pour un subside quelconque. Le voilà donc en 
fonds ; il lève des troupes, il prend à sa solde quelques- 
unes de ces bandes errantes qui, depuis plusieurs siècles, 
désolent la péninsule, et il vient assiéger Toro, occupée 
par sa mère. . . C'est là que ce bon fils porte ses premiers 
coups. Mais digne mère d'un tel fils, cette dernière a tout 
prévu ; les trésors par elle lentement amassés ont servi à 
tripler les fortifications de la ville et à recruter de coura- 
geux défenseurs. Pierre , battu dans plusieurs sorties des 
assiégés, et n'ayant pu faire la moindre brèche aux rem- 



.pavte, feeretire, m-so j«ter ^ur Tolède où B^anelvs est tou^ 
jours traitée en souveraine, et qui , à cause de.ceta, était 
'l'objet de sa haine particulière. » 

Défendue par Henri, frère de Pierre, la ville éfàU im- 
prenable pour ce dernier, relativement aux forces dont il 
pouvait disposer. Il allait donc encore se retirer Kohteuse- 
nièht lorsqu^îl parvint à entamer des négociations avec lès 
bourgeois de la ville qui en étaient en même temps les dé- 
fenseurs les plus redoutables, àêlon son ha'bîtude, le roi 
promit tout ce qu'on lui demanda : il aspirait, disait-il, 
après l'heureux instant où il pourrait lémoighèr à Blanche 
tout l'amour qu'il ressentait pour elle; il maudissait les 
méchants et les traîtres qui avaient jeté la discorde entre 
elle éi lui à propos de quelques folies de jeunesse bieîi par- 
donnables, et depuis longtemps oubliées. En outre, il fut 
convenu qu*îl pardonnait solennellement aux ligueurs. 

Le plénipotentiaire des bourgeois de Tolède était Bp^- 
Irand, légat du pape,^ qui s'était laissé tromper si grossiè- 

. rem(înt une première fois . la leçon ne l^ui avait pas pro- 
fité: il se contenta de nouveau des serments de Pierre, au- 
quel la ville fut livrée. Alors commence une série dp cri- 
mes, de massacres qu'il est impossible d'énumérer; tous les 

. ligueurs qu'on put prendre furent pendus ; on brûla vifs 
les officiers et les principaux habitants de la ville. Pen- 
dant huit jours les places de la malheureuse cité furent 
couvertes de gibets et d'échafauds; les cadavres des vic- 
times étaient abandonnés dans les rues où ils .exhalaient 
une odeur infecte qui détermina une épidémie. On fit à 
Pierre quelques représentations à ce sujet. 

^~ C'est bien, dit^l ; il est bon iju'il veste soQvenailce 
detGeStCfaoses, Uii moi:t entdri^àtoit trop vite ^bliéy ei L'on 

IV% • , ■ '"'x^ ' ' " 
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ne s'eDquîert pas assez de ce qui l'a amené dans le trou où 
il pourrit. -. 

La malheureuse Blanche dont ce misérable s'était dit si 
impatient de faire cesser les souffrances, fut conduite, non 
dans un palais pour y jouir de ses droits de reine, mais 
dans la forteresse de Siguenza où elle devait subir la plus 
dure captivité. Ce fut alors seulement que Bertrand, Tim- 
bécille légat du pape, commença à s'apercevoir qu'il était 
la dupe du roi ; en réparation de quoi il excommunia 
Pierre, Maria Padilla et quelques autres, et mit le royaume 
en interdit. Le cauteleux monarque tint fort peu compte 
de cette mesure ; la prise de Tolède le rendait assez fort 
pour braver le légat, et se riant de l'excommunication et 
de l'interdit, il se présenta de nouveau sous les murs de 
Toro, toujours au pouvoir de sa mère. Le siège de cette 
place fut, cette fois, poussé avec vigueur ; mais les habi- 
tants de la ville, depuis la première apparition de Pierre, 
avaient mis le temps à profit pour augmenter encore les 
fortifications. Pierre qui avait déjà trouvé devant Tolède le 
moyen de rendre les remparts et les murailles inutiles, usa 
cette fois du même procédé ; il parvint à faire jeter dans 
la place des proclamations dans lesquelles il promettait à 
ses fidèles sujets de ne s'occuper désormais que de leur 
bonheur ; il jurait de pardonner à tous les coupables de 
rébellion quels qu'ils fussent. Venaient ensuite une foule 
d'autres promesses auxquelles le peuple, moutons de Pa- 
nurge, ne manque jamais de se laisser prendre : l'aboli- 
tion des impôts les plus blessants, du service militaire, de 
la corvée, de la taille, de la capitation et de tant d'autres, 
car on ferait un livre de toutes les choses stupides, mons- 
trueuses, absurdes, honteuses, infâmes, sales, misérables, 
hideuses» que les gouvernants, depuis des siècles, ont in- 
ventées pour dépouiller les gouvernés. . . 
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Les habitants de Toro, non moins crédules que ceux de 
Tolède, se laissèrent prendre aux promesses de Pierre^ et 
ils capitulèrent. Le premier soin du roi y en entrant dans 
la ville , fut de faire arrêter tous ceux des principaux li- 
gueurs qui y sur la foi des traités, étaient demeurés ehes 
eux, et de faire garder à vue sa mère, près de laquelle il se 
rendit le lendemain . 

— Madame, lui dit-il, je suis bien désolé de vous avoîjr 
trouvée ici en si mauvais entourage ; je ne doute pa» qu0 
vous ayez beaucoup souffert de l'insolence de ces manaots 
qui vous empêchaient de recevoir le roi votre fils comme 
vous le deviez ; aussi ai-je pris des mesures pour que cela 
ne pût se renouveler. Veuillez donc m'accompagaer, Ma*^ 
dame, afin de voir comment votre fils le roi fait justice des 
traîtres qui vous ont fait violence. 

La reine mère, devinant de quoi il s'agissait, voulut te 
défendre d'accompagner son fils. 

— Il le faut, Madame, lui dit ce dernier, et, sur mon 
âme, il ne faudrait pas me presser bien fort pour vous faire 
prendre la première place parmi les gens que nous allons 
voir. 

La reine, tremblante, se laissa conduire ; ils arrivèrent 
sur la place principale de la ville, toute remplie de gibets 
et d'échafauds, et à une des extrémités de laquelle on avait 
élevé des tribunes pour le roi, la reine mère et leur suite. 
Dès qu'ils eurent pris place , Pierre donna le signal de 
mort, et au même instant les échafauds se couvrirent de 
victimes et de bourreaux, des cris horribles retentirent. La 
reine s'évanouit ; on s'empressa de la secourir. Lorsqu'elle 
reprit ses sens, le plus grand silence régnait ; il n'y avait 
plus sur la place que des cadavres. 

On comprend qu'il serait impossible d'écrire l'histoire 
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complète des crimes d'un pareil monstre ; les annalistes, 
les chroniqueurs n'ont pu faire mention que des plus sait* 
lants, c'estnà-dirc de ceux qui devaient frapper plus forte-» 
ment l'imagination à raison de la qualité des victimes oii 
des circonstances remarquables dans lesquelles elles furent 
fmtndtées. Le reste demeurera éternellement inconnu; 
mais il est possible cependant de s'en faire une idée à peu 
près juste; lorsqu'on connaît les principaux événements de 
la vie de ce personnage. Ainsi , en lisant dans l'histoire 
que de 135^ à i362, Pierre fut en guerre contre le roi 
d'Aragon, et que la noblesse castillane à laquelle il faisait 
horreur, l'abandonna souvent pour passer à l'ennemi, on 
devinera aisément quel devait être le sort de ces transfuges 
lorsqu'ils ^avaient le malheur de tomber entre les mains 
de ce bourreau, dont l'imagination se plaisait à inventer 
chaque jour de nouveaux supplices. Aux uns il faisait ou- 
vrir le ventre , après qu'on leur avait lié les pieds et les 
mains, puis on les abandonnait ainsi à l'ardeur du soleil, 
étendus sur le dos, et leurs entrailles se répandant sur le 
sol. L'horrible plaie était bientôt envahie par les mouches 
et d'autres insectes immondes, et le patient passait souvent 
ainsi plu6 dé Vingt-quatre heures avant d'expirer. A d'au- 
tres, on coupait le poing droit et le pied gauche , et ils 
étaient abandonnés en cet état sur la voie publique , ék 
l'hémorrhagie causée par ces affreuses mutilations ne tair^ 
dait pas à les ftiire mourir. Quelques-uns étaient décapités, 
et le plus grand nombre périssait par la corde. 
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Mort de Fadriqae, irand maître de Santnige, Trère dief PJeiire; ânAssAîé fkï i^oMH' 

• ei sol» k» yeux de ee dernier (1318). 

I 

! Pierre capeodant s'était réooocUié an^c son frère Fa- 
driqiae, grand maître de Santiago; mais irrité panr queU 
queB reiveiis sseceasifs qu'il avait éprouvéa, il Èdupçûfmak^ 
grand maître d'avoir des intelligences avec le roi d'Âragob* 
On pourrait croire qve dès lors il fit observer le prince 
qu'il soupçonnait 4e trahison, afin de savoir au plus ju^ 
à quoi s'en tenir; point : le soupçon ehez l^ierre, équiva*^ 
lait à la conviction. Il conservait d'aitlebra une haine pro* 
fondepoiir Fadrique que les événements politiques l'avaient 
foroè à maintenir dans sa grande maîtrise^ a|^s avoir 
deiané Tfivdce de le déposer* 

liQgraotl maifaref qui était alors fNrés de Valence, est ^u«- 
bitement rappelé à Séville, oii se troUvt9iit le roiv II prrïvo 
en toute hàte^ et sa rend à F Alcazar, ôii il trouve Pierre 
jouant aun éckecs avec uh seigneur de sa couv; Fadriqiie 
est parfaitement accueilli par son frère. 

^^•^ Nous avoi» à nous ëfatrelenî^ d'affaires emportantes, 
dit ce dernier ; mais le jeu m'a fatigué ; de vqtre côté^ 
Htm», devez avoir besoin de repos après avoir voyagé si ra- 
pidementi Donnons doqc le reste du jour au repos , et à 
detaain les affaires. 

Ib se quittent , en apparence les meilleurs amis dû 
mohde, et Fadrique se présente che^ Maria Pâdîlla , pen- 
Èant qUe le- roi lui saurait gré de cette visite. Maria, eà 
l'fi^^ereevant, pâlit, elle est près de s'évanouir. 

-^ Ai-je donc un aspect si terriMeqn'il puisse *voii9 ef^ 
frayer à ce point î deihanée en souriant legrmfd maitre. 
Qui, vffiu&l'avez ditîy votte préaenioai icfî m'effraie, M^ 
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• 

pond la maîtresse du roi. Si vous voulez m'en croire, vous 
quitterez Séville à l'instant même. 

— Serais-je donc, ici, sous la protection du roi, menacé 
de quelque danger? réplique Fadrique. C'est impossible. 

Maria Padilla, qui déjà probablement se repentait de son 
indiscrétion, n'en dit pas davantage ; elle s'efforça de se 
remettre, et le grand maitre n'en put pas obtenir d'autres 
éclaircissements. Il quitta l'appartement fort préoccupé de 
ce qu'il venait d'entendre, mais ne pouvant croire pour- 
tant que son frère, qui l'avait si bien accueilli, eût contre 
lui de mauvais desseins ; aussi fut-il très surpris , en arri- 
vant dans la cour de l'Alcazar d'en trouver les portes fer- 
mées; ses gens et ses mules avaient disparu. Fadrique 
commence à croire qu'un pi^e lui a été tendu , et bientôt 
il n'en doute plus en voyant venir à lui deux cavaliers qui 
se plaçant l'un à sa droite, l'autre à sa gauche, lui annon- 
cent que le roi veut lui parler à l'instant. 

— C'est impossible, répond Fadrique ; le roi lui-même 
m'a annoncé tout à l'heure qu'il remettait notre entretien 
à demain. 

— Sa majesté aura changé d'avis, réplique un des ca- 
valiers ; pour nous, nous ne pouvons qu'obéir* 

Les portes étant fermées, et ces deux hommes le serrant 
de près , le grand maître sentit qu'il ne gagnerait rien à 
faire difficulté de les suivre , et comme il était brave, il se 
dirigea vei*s les appartements de Pierre , bien résolu de 
faire tète à l'orage, et de vendre chèrement sa vie si l'on 
faisait mine d'y attenter. En parcourant les corridors, il 
remarqua que les portes de toutes les chambres étaient fer- 
mées, ce qui augmenta ses craintes. Enfin il fut introduit 
dans la chambre du roi, où étaientle grand maître de Ca^ 
latrava et un détachanent de ballasteros, ayant à leur tète 
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Pedro Lopez de Padilla leur capitaine. A peine Fadrique 
futr-ii entré, que Pierre dit à don Lopez : 

— Capitaine, saisissez le grand maître et le désarmez. 

— Lequel , sire ? demanda Lopez qui se trouvait préci- 
sément entre Fabrique et le grand maître de Calatrava. 

— Celui de Santiago, répliqua le roi. 

Padilla se tournant aussitôt vers Fadrique le somma de 
se rendre; mais celui-ci, au lieu d^obéir, fit un pas en ar- 
rière pour se mettre en défense. Pierre , ivre de fureur, 
s'écrie en s'adressant aux gardes : 

— Tuez, tuez le grand maître I 

Les soldats n'en peuvent croire leurs oreilles; il leur 
seml>le impossible que le roi veuille ainsi faire tuer, en sa 
présence, son frère auquel, une heure auparavant, il don- 
nait des témoignages d'amitié. Pierre alors , écuknant de 
rage, se jette sur les ballasteros ; il les frappe de ses pieds, 
de ses poings, en hurlant : 

—^Traîtres! traîtres! n'entendez-vous pas Tordre de 
votre souverain ? 

Les soldats , ne pouvant plus douter , s'avancent vers 
Fadrique ; mais le grand maître s'élance d'un bond jus- 
qu'à la porte qui cède sous ses coups, et il s'enfuit dans le 
corridor. Les soldats le poursuivant de près; il met l'épée 
à la main, mais elle est aussitôt brisée d'un coup de mas- 
sue ; un second atteint le grand maître à la tète et le ren- 
verse, et deux des assassins se jetant sur lui, le poignar- 
dent. 

Le cadavre du grand maître ayant été apporté dans la 
chambre du roi, cet infâme fratricide l'examina avec une 
joie féroce, puis il dit : 

— Le traître n'est pas venu seul ; que sont devenus les 
gens de sa suite? 
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Q# lui dit. qu'ils «ivajent quitté rAlctzat, à TetcepUoti 
d'un seul qui avait .u^e parente au service de Macia Pa- 
dUla, . 

rr- Hiwi^ v^ut Q^lui-là. que pas un, s'écrie Pierre ; tuez, 
tuez ! Tel piaitre, tjel vatet! 

Les soldats courbent ^ l'apparte^ient de Maria Padilla, et 
j^pr^ quelques recherches ^ il découTrent la retraite du 
ijnaJiheureiix qui, cachant déjà le mauvais parti fait à son 

^s^Ure, s'ét^H caché d/e spn mieux» A la vue dé9 assassiA^, 
il s'élance dans une pièce vqisiqe , saisit une des jeunes 
filles du roi et de Maria Padiila, et s'en servant .comme 

^d'un j)ouctier, il l'oppose aux coups dont le odenacent les 

, asç^ip^ qui le poy;:^uivent. Le roi arrive en ce moment. 
. — Ne frappe? pa^^ et ôtez-lui l'enfant, ditrril avec le plus 
.gr^nd q^lipe ; j^ yeui^ moirmÊme lui faire sentir k pointe 

Je.madaguc;» ... 

Un des soldats saisit l'enfaçt ; deux, autres terrassent le 
7pa)tieur«u^ (tftlciei:, et tandis qu'ils le contiennent, Pierre 
lui plonge à plusieurs reprises son poignard dans la poi- 

, fçinç. Apr^ cet exploit, il retourna chea lui, et travedsant 
une pièicp pii I'oa venait d'appotter le cndavre de «on ^tèl^^ 

: jl Qrilonua. qu'où lui servit à diner dans cette pièce même, 
près de cie. corps encore tout palpitant. Pendant cethorri- 

. ble repas, il donna des ordres pour que l'on arràtât, que 

. VoiQ inpt à mort ;^ns. au très formes de procès tous les par- 
tisans du grand maître qu'on pourrait découvrir, et avant 
de quitter la table, il fit partir des courriers dans toutes les 

, directions, pour que ces ordres fussent . exécutés sani re- 
, tf^rd. Aprè^ sondtner, il se leva pour se rendre dans son ca- 
binet, etcomme il passait près du corps de Fadrique, tou- 

. jfour^ éjtendusur le parquet, il le poussa du pied en xlisant : 
— En voici toujours un ; à bientôt leâ autres. 
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C'est qu'en effet ce monstre avait résolu d'exterminer 
ainsi toute sa famille , à qui il ne pouvait pardonner de 
s'être liguée contre lui. 

Ananinal de don itm^ hhii é'Aragon (1258). 

Peu de jours après, le jeune infant d'Aragon, don Juan, 
qui était son cousin, arriva à Séville. Pierre le reçut avec 
de grandes démonstrations d'amitié. 

— ^ Mon beau cousin, lui dit-il, vous ne pouviez arriver 
plus à propos ; je veux, pour votre bienvenue, vous donner 
la Biscaye. 

Grande fut la surprise du jeune prince, car cette prin- 
cipauté qu'on parlait de lui donner appartenait à un frère 
du roi. 

*^ Je vois, reprit Pierre , qpue vous vous demandez ce 
que nous ferons de Tello , ce chien de b&tard qui se dit 
mon firère. C'est chose infiniment facile comme vous le 
verrez, car jeweux que vous soyez de la partie. Tenez-vous 
donc prêt à me suivre demain à Aguilar où le bâtard mène 
joyeuse vie, ne se doutant pas de ce que je lui garde. 

Us partirent en efifet le lendemain, accompagnés d'une 
nombreuse escorte ; mais Tello avait à la cour des amis qui 
l'avaient prévenu par un courrier parti plusieurs heures 
avant le roi et le jeune infant, dont il voulait faire son 
complice, et lorsque ces derniers arrivèrent à Aguilar, ils 
apprirent que celui qu'ils cherchaient avait trouvé son sa- 
lut dans la fuite. 

— Il ne m'échappera point ! s'écria Pierre rugissant de 
colère. 

Et, b'étant informé de la route qu'avait prise Tello, il se 
mitsttr«-le*champ à sa poursuite; mais en arrivant à Berm^o, 
IV, 5 
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il apprit que Tello s'y était embarqué pour Bayoniie quel- 
ques heures auparavant. Le tigre écuma de rage en voyant 
que sa victime lui échappait ; il se jeta dans la première 
embarcation qu'il trouva dans le port avec les ballasteros 
qui l'accompagnaient, et il fit mettre à la voile sur-le-champ 
pour poursuivre le vaisseau qui emportait Tello, et qui était 
encore en vue de la ville , le vent contraire ne lui per- 
mettant de s'éloigner que très-lentement. Les deux frères 
allaient bientôt être aux prises, lorsqu'un violent orage qui 
s'éleva en ce moment obligea Pierre à rentrer dans le port, 
l'esquif qu'il montait étant trop léger pour tenir la mer par 
un si gros temps. 

L'infant cherchant à calmer le roi, lui représenta queson 
but était aussi bien atteint que s'il fût parvenu à saisir 
Tello, puisque rien n'était plus facile désormais que de s'em- 
parer des biens que ce prince abandonnait. Mais Pierre 
avait changé d'humeur; il se reprochait ce singulier élan 
de générosité qui l'avait porté à promettre à son cousin des 
richesses qu'il pouvait garder. Il répondit donc à Juan que 
ces choses ne ne devaient pas s'arranger aussi aisément qu'il 
l'imaginait et qu'il ne pouvait rien faire sans le consentement 
des Etats ; mais il promit en même temps de les assembler 
promptement. Il tint parole sur ce point : les Etats furent 
assemblés ; mais ce fut pour conférer à Pierre lui-*môme la 
souveraineté de la Biscaye. 

L'infant, furieux à son tour d'avoir été joué, éclata en 
reproches et en menaces ; il dit qu'il saura bien faire re- 
pentir le roi son cousin de son manque de parole, et il 
partit aussitôt. Pierre , bien pénétré de cette vérité , qu'il 
n'y a pas de si petit ennomi qu'il ne faille craindre, cher- 
cha à apaiser Juan; il lui fit dire quil avait eu tort de 
partir si précipitamment ; qu'obligé de se soumettre à la 
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volonté des.Etats , il avait dû prendre la Biscaye pour lui- 
même ; maïs qu'il était assez riche et assez puissant pour 
offrir à son cher cousin une compensation suffisante, et 
que son plus vif désir était de s'entretenir avec lui à ce su- 
jet, afin d'arranger cette affaire de manière à ce qu'ils fus- 
sent tous deux satisfaits. 

Juan se laissa séduire , et il revint près de Pierre, qui 
était alors à Bilbao. Le roi l'attendait, et tout était préparé 
pour la réception qu'il voulait faire à son cher cousin. 
L'infant arrive au palais, et pénètre dans les appartements 
royaux. Dans une antichambre se trouvaient des gentils- 
hommes de sa connaissance qui s'empressent autour de 
lui pour le féliciter de son retour ; mais pendant que plu- 
sieurs lui adressent des compliments , un autre se glisse 
derrière Juan et lui enlève brusquement son poignard. 
L'infant se retourne ; aussitôt les rangs des gentilshommes 
s'ouvrent pour livrer passage aux redoutables ballasteros, 
dont les terribles massues brisent le crâne du prince, qui 
tombe baigné, dans son sang. Pierre parait à son tour. 

— N'allez vous point me débarrasser de la carcasse de 
ce chien hargneux? dit-il aux gentilshommes en leur mon- 
trant successivement la victime et les fenêtres. 

Le malheureux Juan, qui respirait encore, fut sur-le- 
champ lancé dans la rue. On transporta ensuite son ca- 
davre à Burgos, et on le jeta dans la rivière ; le roi n'ayant 
pas voulu permettre qu'on lui donnât une autre sépul- 
ture. 

Un prophète mal avisé (1361 ]• 

Impatients de venger le meurtre du grand maître de 
Santiago, leur frère, Henri et Tello, qui s'étaient rejoints. 
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passèrent en Aragon, levèrent une armée, et marchèrent 
sur la Castiile. Pierre arma de son côté pour repousser 
cette agression, et il donna le commandement de ses trou- 
des à tlinestroja, cet honnête oncle de Maria Padilla, qui 
avait inis sa nièce dans les bras du roi. Les deux armées 
ne tradèrent pas à se rencontrer ; Hinestroja fut battu ; 
écrasées par Tennemi , ses troupes se débandèrent, et le 
général lui-même fut tué au moment où, après avoir fait 
d'inutiles efforts pour rallier son monde , il se disposait à 
prendre la fuite. A cette défaite en succéda plusieurs; 
mais Pierre ne s'en montrait pas plus disposé à s'a- 
mender. 

« Rien ne changeait le roi , dit un chroniqueur , et il 
persévérait dans le cours de ses barbaries , comme si son 
trône eût été inébranlable, et sa vie sans fin. Il est impos- 
sible de tenir registre de tous les meurtres et grands cri- 
mes de toutes sortes dont, en ce temps, il se chargea la 
conscience , et Ton n'en saurait dire que les plus mar- 
quants. » 

De ce nombre fut l'exécution d'un prêtre de Saint-Do- 
minique de laCalzada. Pierre étant alors à Bajora, ce prê- 
tre, soit qu'il eût été instruit de quelque complot, ou qu'il 
voulût seulement se donner quelque importance, vint 
trouver le roi et lui dit qu'il serait infailliblement assas- 
siné avant un an, à partir du jour de cette prophétie, 
s'il ne se tenait rigoureusement sur ses gardes. 

— Et qui vous a appris cela? demanda Pierre. 

— C'est une révélation de saint Dominique, répondit 
le prêtre. 

— Vous êtes donc en correspondance avec ce bienheu- 
reux? demanda encore le roi, qui à toutes sei autlM qtta*^ 
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Utés^ joignait encore celle de ne crbire ni en Dieu ni ail 
diable. 

— hè grand saint m'est apparu plusieurs foiSf < répliqua 
le prêtre^ et il m'a souvent révélé Tavapir, . 

— Il est bien fâcheux pour vous, ipon père-^ reprit Pierre, 
qu'il ne vous ait rien dit de ce qui vous intéresse le plus ; 
maïs j'espère qu'il me pardonnera la liberté grande que 
je prends d'^ suppléer en vous révélant que don Pedre dç 
Castille, n'étant pas d'humeur à se faire le jouet d^un im- 
posteur, vous donnera aujourd nui même un avant goût 
des Aaiiimeâ éteweltes dont votlë aVet sanâ dotite jusqu^ici 
tiré grand 'ph)fit: ,.' ' ! 

Il fit j fen etfet, arrêtei- lé îfn'êti'e' à ririslttaï ittêmé, et, 
ayant rassemblé quelques-uns de ses familiers y c^oûipilices 
ordi»i«ireb^ 60s^$rîn(^9, il en fôtma tinë ^e de tribu- 
nal, devant lequel il se poiiA at^cusàteuf* Il dit ^pé eé 
prêtre était certainement un espion, un traitée , s^ent de 
l'ennemi, envoyé pour jeter la crainte%t la diiîiorde parmi 
seslidèles serviteurs, à lui, le roi. Cette acci^sation, devant 
tin tel tribunal , était Un aï»rèl de mwt; au^l lèà jt/ges 
improvisés n'hésitèrent pas à déclarer l'aècùsé tJoûpable 
de trahison , laissant à Sa Majesté à chbfstf lé genre de 
mort qu'il devait subif en réparation de son crime. Le roi, 
séance tenante, ordonna qu'un bûche^ fût élevé devant le 
palais, et que le condamné y fût brûlé vif sans le moindre 
délai. En vain le malheureux prêtre se jeta aux pieds de 
Pierre, le suppliant de lui feire grâce, et protestant de séS 
bonnet intentions. 

— - Adrfessez-^vous à saint Dominique , lui répondait le 
monafque à chaque supplication et en accompagnant cha»- 
qiie parole d'un sourire féroce; c'est un personnage bieh 
plus puissant que moi, et s^il lui prend failtaisie de vou$ 



38 HISTOIRE DES CONSPIRATIONS 

tirer de dessous les fagots , je vous promets de le laisser 
faire. 

Le prêtre demanda alors qu'il lui fût seulement accordé 
un délai y afin qu'il pût faire pénitence pour ses fautes, et 
mourir en état de grâce. 

— Soyez tranquille sur ce point, lui dit encore le roi, 
la pénitence que Ton va vous infliger vaut à elle seule 
toutes les autres, et je puis, en toute sûreté de conscience, 
vous répondre de son efficacité. 

Une heure après , le sifflement des flammes se mêlait 
aux cris de la victime , et Pierre qui , de ses fenêtres , 
assistait à ce spectacle, disait aux gentilshommes qui Ten- 
vironnaient : 

— J'étais bien sûr que saint Dominique avait trop d'es- 
prit pour se mêler de cette afiTaire. 

GoDdimnatM» et nort de Hanehede BcNirboo (II6I). 

Une seule personne avait le pouvoir de faire taire par 
fois les instincts féroces de Tinfàme Pierre , c'était Maria 
Padilla ; mais, accoutumée en quelque sorte à l'odeur du 
sang, elle usait peu de ce pouvoir, le réservant pour ame- 
ner le roi à un mariage secret, en vue de se faire recon- 
naître reine ensuite. Pour l'exécution de ces projets de la 
favorite, il fallait d'abord que Blanche de Bourbon eût 
cessé de vivre. Il ne s'agissait pour cela que d'un crime 
de plus, et Pierre était d'autant plus disposé à le commet- 
tre, qu'il n'avait à redouter, dans ce cas, que la colère du 
pape et celle du roi de France ; or , il avait déjà montré 
au successeur de saint Pierre le cas qu* il faisait des foudres 
spirituelles, et le roi Charles V était si éloigné de la Cas- 
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tille, que de longtemps le poids de sa colère ne s'y pou- 
vait faire sentir. La mort de Blanche fut donc résolue. 

La malheureuse reine était alors confiée à la garde de 
Xérès, Inigo Ortiz de Zuniga ; Pierre manda ce gouver- 
neur ; il lui dit que la reine, après avoir tenté de le faire 
mourir par maléfices, ainsi que cela était connu du monde 
entier, n'avait cessé de faire cause commune avec les en- 
nemis de l'Etat , et avec ses ennemis particuliers à lui^ 
Pierre ; que la conduite de cette princesse ayant été lon- 
guement et minutieusement examinée en conseil secret, il 
avait été décidé par ce même conseil qu'elle méritait la 
mort; mais qu'il importait à la tranquillité du royaume 
que l'exécution de cette sentence eût lieu sans éclat ; qu'en 
conséquence il le chargeait, lui, gouverneur de Xérès, de 
cette exécution , lui promettant de reconnaître ensuite 
royalement ses services. 

— Sire roi, répondit Ortiz, j'ai fait mes preuves de cou- 
rage sur plus d'un champ de bataille , ainsi que Votre 
Majesté n'en ignore ; mais je n'ai point appris là à tuer des 
femmes, et il m'a toujours semblé que le métier de soldat 
différait de celui de bourreau. Trouvez donc bon que je 
m'en tienne au premier, qui est le seul que je sache faire. 
Je suis prêt d'ailleurs à vous remettre madame la reine 
en tel état que je l'ai reçue, lorsque la garde m'en a été 
confiée. 

Cette réponse, si pleine de noblesse, ne pouvait qu'exal- 
ter la fureur du monarque ; mais il avait assez d'intelli- 
gence pour ne pas compromettre, par de petites vengean- 
ces , le succès d un projet aussi important que celui dont 
il s'occupait. Loin de se plaindre , il félicita Ortiz sur sa 
franchise, et l'invita à aller sans délai reprendre des fonc^ 
tions qu'il remplissait si bien; mais, dès le lendemain, ce 
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gouverneur était remplacé par un des ballasteros du roi, 
Juan-Perez de Robledo. 

— Je sais ce que vous venez faire ici , dit à ce dernier 
Ibigo Ortiz en lui remettant les clés de la forteresse ; mais 
prenez garde ! l'illustre prisonnière que renferme ces murs 
est d'une fomilleaussi puissante que le roi deCastille, et ce 
ne sera pas seulement à donPèdre que la France demandera 
compte du crime que vous êtes chargé de commettre. 

— Je dois obéissance à notre sire le roi, répondit Fe- 
rez, et il n*est sermons ou remontrances qui me puissent 
empêcher de faire mon devoir. 

Inigo Ortiz se rendit alors près de Blanche , et les 
larmes aux yeux, il la conjura de se tenir sur ses gardes 
autant que cela était possible à une captive ; il lui dit qu^l 
se repentait amèrement de n* avoir pas feint d'être disposé 
à faire ce que le roi exigeait de lui ; car alors on eût pu 
gagner du temps, et la fuite eût toujours été possible comme 
dernière ressource. 

La réflexion était un peu tardive ; mais il est remar- 
quable qu'en général les honnêtes gens d'une certaine 
classe ont l'intelligence paresseuse; c'est toujours quand 
le mal est devenu irrémédiable qu'ils songent aux nom- 
breux moyens qu'ils auraient pu employer pour l'empêcher 
de naître. 

Blanche de Bourbon s'efforça de consoler l'honnête Or- 
tiz et de le faire renoncer au projet quMl avait formé de 
réunir ses amis, bon nombre de soldats qui avaient servi 
sous ses ordres, et étaient prêts à lui obéir, et de venir la 
délivrer. 

— Vous vous perdriez sans me sauver, mon brave Or- 
tiz, lui dit-elle ; ce serait un miracle que vous prissiez celle 
place avec une poignée de soldats, et il fondrait un second 
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miracle pour que nous puissions gagner la frontière; 
n'est-ce pas folie que de penser que Dieu fera successive^ 
ment deux miracles en ma faveur ? Le plus sage ^ croyez- 
moi, est d'abandonner la malheureuse Blanche à son mau- 
vais destin. J'ai le bonheur d'êlre en ce moment en état 
de grâce ; vienne donc le plus tôt possible le poison qu'on 
me destine, et qui doit m'ouvrir la porte du cieL 

Ortiz se retira, et peu de temps après, Robledo parut 
dans la prison de la princesse. 

— Madame, lui dit-il, vous n'ignorez pas les sujets de 
plainte que notre sire, le roi de Gastille et de Léon, peut 
avoir contre vous : la ceinture magique à l'aide de laquelle 
vous avez tenté de le faire périr suffirait pour qu il vous fît 
juger et condamner au feu comme sorcière ; mais en con- 
damnant votre personne, il ne veut pas souiller votre mé- 
moire. Je viens donc vous apporter un remède à ses maux 
et aux vôtres : videz cette coupe en priant Dieu de vous 
faire paix et miséricorde. 

Blanche n'hésita pas ; animée d'un courage admirable 
elle prit la coupe que lui présentait son nouveau geôlier, et 
la vida tout d*un trait. Ferez se retira en toute hâte , et 
l'infortunée captive ne tarda pas à ressentir tous les rava- 
ges du poison. Une des femmes qu'on avait bien voulu 
laisser près d'elle pour la servir, fit alors retentir la prison 
de ses cris ; Blanche oubliant les douleurs atroces qu'elle 
ressentait, s'efforça de calmer cette femme. 

— Il ne faut pas me plaindre, mon enfant, lui dit-elle, 
mais, au contraire, on doit me féhciter, car le jour de ma 
délivrance est venu... Soyez donc raisonnable, ma chère 
enfant, et ne parlez point de médecins; mais appelez l'au- 
mônier. 
Le prêtre qu'elle demandait ne tarda pas à paraître ; 
IV. 6 
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Blanehe écouta ses exhortations avec un calme admiraUe, 
bien qu'en ce moment le poison lui brûlât, lui corrodât les 
entrailles. 

^—Pardon à tous! dit -elle enfin. 

Ce furent ses dernières paroles : elle expira presque im- 
médiatement après les avoir prononcées. 

Mort d'IsabeDe de Lerra (1S61). 

« 

Une autre femme gênait encore les projets de Pierre ; 
c'était Isabelle de Lerra, femme de l'infant don Juan qu'il 
avait fait assassiner à Bilbao. Cette jeune femme, qui avait 
juré de ifnettre tout en œuvre pour venger la mort dé 
son mari, ne cessait d'intriguer pour susciter de toutes 
parts des etinemis au roi de Castille. Pierre , trop cruel 
pour être réellement brave, était effrayé de l'activité de 
cette femme : la première elle informa la France de 
l'assassinat de Blanche , et elle parvint à entraîner le 
royaume d'Aragon dans une guerre contre la Castille. 

— Cette femme est un démon, disait Pierre ; mais nous 
en viendrons à bout, car j'ai déjà mis à la raison des dé- 
mons de ce genre. 

Cependant Isabelle de Lerra travaillait toujours avec la 
même ardeur à Taccom plissement de sa vengeance; véri- 
table ama'zonc, elle chevauchait sans cesse n'ayant qu'une 
faible escorte, pour se montrer partout et entretenir le 
7èle de ses partisans. Pierre ne tenta pas de la combattre ; 
mais il lui dressa des pièges, et bientôt elle fut sa prison- 
nière. Alors se renouvela l'affreuse scène qui avait précédé 
la mort de Blanche de Bourbon, moins le calme et la ré- 
signation. Isabelle, ardente, emportée, ne pouvait accep- 
ter la mort avec cette résignation de martyr que Bladche 
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Avait tnontrêe. La tnort ne Teffhiyait point , ainsi qu'elle 
le disait; mais mourir sans vengeance était un horrible 
SDfypHce qu'elle ne {>ouvait se résignei* à souffrir : elle re- 
fusa pendant plusieurs jours les aliments qu'on lui ap^ 
porta; enfin, vaincue par la souffrance, elle mangea, et 
la mort ne se lit pas attendre. 

Nous écrivons cela à la clarté du eiel , avant soils les 
yeux les documents les plus authentiqiles , les plue f<*rêcu- 
sables, et cependant le doute nous saisit! Qtiel était donc 
alors le degré d'abjection oii était tombée l'espèce humaine, 
pour qu'elle souffrit en silence que quelques misérables 
s'intitulant nis ^ disposassent ain<;i , au gré de leurs hi- 
deuses passions, de la vie et de la fortune dô tous? 

Maria Padilla , la concubine de Pierre, plus lieureuiie 
que les princesses dont nous venons de rapports la triste 
fin, mourut peu de temps après. Pierre alors déclara qu'il 
avait épousé cette femme secrètement avant Wti mariage 
avec Blanche de Bourbon , et il voulut faire recomihitre 
comme Intimes ses enfants adultérins. 

Siflgdiier Jtif«ttient et afflreiise exécution de Snero, arcbcYiqiie de Santiago (ISM). 

Cependant l'Aragon avait commencé les hostilités con- 
tre Pierre ; la France, sollicitée par Henri , frère naiturel 
de Pierre, met une armée en campagne sous les ordres de 
Bertrand Dugueselm, comte de la Marche. Le roi de Cas- 
tiUe s'allie alors avec Ëdoimrd III . roi d'Angleterre, et le 
prince Noir, dont la renommée était si grande alors, arrive 
pour le secourir. Mais Henri, dit de Transtamafe, dont 
l'activité et l'énergie sont doublées par la haine qi/il porte 
à son coupable frère , se montre partout en vainqueur, et 
les villes principales de la CasttUe lui ouvrent Jeura portes. 
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C'est en fugitif que Pierre , après avoir traversé le Porta- 
gu\f arrive à Santiago. Là, comme il a la certitude d'être, 
pour un certain temps, à l'abri des coups de ses ennemis, 
il songe à se venger des gens qui ne lui avaient pas accordé 
toute l'assistance qu'il en attendait. De ce nombre, était 
don Suero, archevêque de Santiago, qui, étant à Tolède, 
avait prêté, autant qu'il était en lui, aide et assistance à Blan- 
che de Bourbon, et qui, un peu plus tard, avait reconnu 
comme roi Henri de Transtamare. Un autre motif pous- 
sait encore Pierre à commettre un nouveau crime : les 
domaines de l'archevêque contenaient plusieurs villes et 
forteresses où l'on pouvait espérer de trouver un butin 
considérable; mais le prélat n'était pas seulement un 
homme d'église, c'était aussi un homme de guerre capa- 
Jble de se bien défendre. 11 n'était donc pas prudent de 
Tattaquer de front. Pierre lui écrivit pour l'inviter à le 
..venir trouver à Santiago : ils avaient à traiter, disait-il, 
d'affaires très importantes dans lesquelles l'archevêque 
était le plus intéressé, et à la bonne conclusion desquelles 
le roi de Castille se proposait de l'aider de tout son cœur, 
voulant ainsi acquérir l'amitié d'un saint homme avec le- 
quel il avait eu le malheur d'être en désaccord précédem- 
ment. 

Il y avait dans cette invitation un tel semblant de bon- 
homie, une si grande apparence de franchise , que don 
Suero, malgré sa grande prudence, s'y laissa prendre, et 
il vint à Santiago, accompagné du doyen du chapitre et 
d'un certain nombre de serviteurs dévoués. Lorsqu'il fut 
entré dans la ville, on lui annonça que Pierre, désirant 
surtout que leur réconciliation fût sincère et qu'elle se fît 
' à la face de Dieu, l'attendait dans l'église principale où il 
. était impatient de le recevoir. Cette circonstance achève 
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de rassurer Suero ; il s'avance sans défiance vers Téglise. 
Arrivé en face du portail, il voit sortir du cloître une ving- 
taine de cavaliers qui s'élancent vei*s lui. 

— A moi I à moi ! enfants, crie-t-il à son escorte. 
Mais il avait à peine prononcé ces mots, que déjà deux 

des cavaliers de Pierre l'avaient saisi, et l'entraînaient au 
milieu de l'église où se trouvait assemblé une espèce de 
tribunal composé de plusieurs chevaliers et présidé par 
Pierre lui-même. 

— Quoi ! s'écria l'évèque qui vit bien ce qui allait ar^ 
river, c'est dans la maison du Seigneur que vous voulez 
consommer le parjure ? 

— Nous ne nous parjurerons pas, répondit le roi : nous 
avons promis franchise à l'évèque, et nous garderons notre 
foi ; mais nous demanderons compte au baron déloyal, 
traître et félon de sa damnable rébellion contre notre au- 
torité, laquelle nous vient de Dieu. 

— Prince sans cœur et sans foi^ répliqua vivement 
Suero, abstiens-toi d'un double sacrilège en mêlant le nom 
de Dieu au crime que tu médites. 

— Saint homme, reprit le roi sans paraître ému par 
cette apostrophe. Dieu est pour tous : n'est-ce pas ce que 
vous enseignez comme docteur et prélat ? D'ailleurs ce ne 
sont pas des articles de foi que nous avons à discuter ici. 
Avez-vous, oui ou non, prisles armes contre votre Intime 
souverain 7... Vous ne sauriez le nier. 

— J'ai voulu museler un tigre, répondit l'évèque, et je 
vois que je n'y ai pas réussi. Finissons donc promptemeut 
cette scène qui insulte à la majesté du lieu où elle se passe: 
c'est ma vie que vous voulez, et vraiment je ne serai pas 
assez fou pour la défendre contre cette horde d'assassins 
qui vous accompagnent. Abrégeons, sire roi : c'est sans re- 
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gret que je vais livrer mon corps à la terre et mon âme à 
Dieu. 

A ces mots il se leva, et promena autour de lui nfi re- 
gard asfiuré. D'un signe, Pierre invita ses èompagnons à 
délibérer, ce qui fut fait en un instant. Le roi recueillit les 
voix et prononça la peine de mort. Aussitôt deux cheva- 
liers saisissent Suero, et Tentraînent rapidement vers le 
piirvis ; mais il ne devait pas y arriver : comme i\ franchis- 
sait le seuil du portail, un cavalier, placé là en sentinelle, 
hfi passa ^a lancée au travers du corps ; d'ftntres soldats, 
«èconrus à ce signal, se précipitèrent sur le cadavre s<'iil- 
glant de la victime, qu'ils coupèrent par morceaux et dôrit 
les diverses parties furent jetées dans les ruisseaux ou aban- 
données sur la voie publique. 

Pendant que cela se passait, Fescorte de Suero, assaillie 
par des forces qui lui étaient dix fois supérieures en nom- 
bre, se défendait de son mieux ; tous ceux qui la compo- 
saient succombèi*ent. Pour eux il n'avait même pas fallu 
un simulacre de jugement; ce n'étaient que des soldats. 

Détsssemenl de Ptette (l367). 

Toutes les propriétés de Tarchevêque furent pillées et 
séquestrées, et ses forteresses reçurent pour garnison des 
soldats de Pierre, qui, deux mois après, arrivait en ftrgitif 
à Rayonne où se trouvait le prince Noir, à la Côte de l'ex- 
pédition destinée à combattre Henri de Transfamare. Les 
préparatifs dé rentrée en campagne furent longs, car le 
printe Noir ne voulait rien livrer au hasard , et le comte 
de Transtamare était déjà en possession de presque toute 
U Gastilïe où il s'était fait proclamer roi. Lui et s^n frère 
Telk> avaient en outre réuni âe& forcer considérables, et 
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kmr valeur personnelle était assez connue pour qu'on ne 
les traitât point en petits compagnons. Ce fut donc seules 
ment au commencement du printemps de Tannée 1367, 
que l'armée du prince anglais passa les Pyrénées, et des*- 
cendit dans les plaines de la Navarre. Après quelques es- 
carmouches, les deux armées se trouvèrent en présence, le 
2 avril, près de Logrono ; la bataille commença le lende- 
main, 3, au point du jour. De part et d'autre on se battit 
aveo fureur; près de cpiinze mille morts jonchèrent le 
champ de bataille ; mais^enfln la fortune se déclara pour 
le prince anglais , et Henri de Transtamare fut obligé de 
chercher un refuge en France. Après l'action , le prince 
Noir parcourait le champ de bataille pour reconnaître Té- 
tendue de ses pertes et de celles de Tennemi ; toul-à-coup 
il aperçoit le roi de Castille, Pierre , qui s'étant toujours 
tenu en arrière tant qu'avait duré Taction, parcourait 
maintenant la campagne à la tète de quelques-uns de ses 
gens> et égorgeait sans pitié, et en manifestant au contraire 
une joie féroce, les blessés et les prisonniers qu'il ren^ 
contrait. 

— Sire, sire} lui cria le prince indigné, c'est là une 
horrible lâcheté ! ces geps sont à nous \ ils ne font plus 
mine de se défendre, et vous les assassinez !... 

— Prince, répoflcjit frpidempnt le roi, je vois bien que 
vous VQU9 entendez mieuj^ à^ la guerre qu'à la politique ; ï\e 
voyezrvous point que si je laisse la vie à ces chiens 4^ re- 
belles, ils iront rejoindre Henri, et qqe la victoire ser^ sans 
frui|. 

'^ Ils n'y sauraient aller puisqu'ils sont nos prisonnier!, 
fit l'Anglais. 

-^ Ehi quatld il en serait ainsi, répliqua Pierre, n'ai- 
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je pas acheté assez cher, par la perte momentanée de mes 
royaumes, le droit de piquer un peu ces traitresl 

Et comme en ce moment il tenait son épée haute, il en 
fendit la tête d'un blessé qui essayait de se soulever. 

Le prince , poussant son cheval , accosta Pierre et lui 
é^reignit violemment le bras droit dans son gantelet de fer 
en disant : 

— Sire roi, ce sont passe-temps de bétes féroces ou de 
gens sans cœur et sans foi, et, sur mon honneur, ne souf- 
frirai pas que vous passiez outre. 

Nombreuses exécutions à Tolède ei à Cordoie (Ii67), 

Force fut bien à Pierre d'obéir ; car la clé de ces royau- 
mes dont il parlait, le prince la tenait encore dans le four- 
reau de son épée, et il eût pu imposer de rudes conditions 
pour l'en laisser sortir. Pour se dédommager, il quitta l'ar^ 
mée et se rendit successivement à Tolède et à Cordoue, où 
il était bien sûr de ne pas manquer de complices égor- 
geurs non plus que de malheureux à égorger. « Il ne res- 
pirait, dit un chroniqueur, que la destruction de tous ceux 
qui avaient montré du zèle au service de Henri , surtout 
s'ils avaient quelques biens avec lesquels il pût remplir ses 
coffres vides. » Il serait impossible de donner les détails 
des affreuses exécutions qui eurent lieu dans ces deux villes : 
il suffisait qu'un personnage fût soupçonné d'avoir un coffre 
fort bien garni pour qu'il perdît la liberté d'abord, et bien- 
tôt la vie. Une sorte de cour martiale avait été instituée par 
Pierre, dans les premiers jours, mais ce monstre ne tarda 
pas à trouver qu'elle fonctionnait trop lentement ; il vou- 
lut lui donner une leçon d'activité, et d'assassin il se fit ju- 
geur. Pendant plusieurs mois, le sang coula à flots ; les 
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victimes se succédaient avec une effrayante rapidité ; on 
eût dit que ce cruel monarque voulût anéantir tous ses su* 
jets pour ne régner que sur Tor dont il les dépouillait. 

Cependant Henri de Transtamare, chétivement secouru 
par le roi de France, était rentré en Espagne à la tète de 
quelques centaines de cavaliers seulement ; il fut bientôt 
rejoint par Bertrand Duguesclin qui arriva à la tête d'un 
corps de six cents lances. C'était fort peu de chose ; mais 
Henri comptait sur la haine que la population devait porter 
au tyran souillé de tant de sang innocent. Pierre se trou- 
vait d'ailleurs réduit à ses pro[)res forces, le prince noir 
l'ayant abandonné après la première campagne. 

Pendant près d'un an , les opérations des armées belli- 
gérantes furent peu actives. Enfin, au mois de mars 1369, 
Pierre quitta Séville où il avait passé les trois mois précé- 
dents, et passant par Calatrava, il se dirigea vers Monteil où 
devaient le joindre quelques renforts venant de Murcie. In- 
formé de ce mouvement, le comte de Transtamare marche 
au devant de Pierre afin de pouvoir l'attaquer avant qu'il 
ait reçu les renforts qu'il attend , et sa marche est si ra- 
pide, qu'il surprend les avant-postes de son ennemi et les 
taille en pièces. Pierre parvient à se retirer dans la forte- 
resse de Monteil , et aussitôt Ht^nri et Duguesclin mettent 
le siège devant cette place presque entièrement dépourvue 
de vivres et d'eau. 

Au nombre des chevaHers de Pierre était un nommé 
Mendo Rodriguez, qui avait autrefois servi sous les ordres 
de Duguesclin et s'était lié d'amitié avec lui. Sentant bien 
que la position n'était pas tenable , Rodriguez se présenta 
en parlementaire sur les remparts, et il pria Duguesclin de 
lui accorder un entretien particulier. La nuit suivante, le 
héros français le reçut dans sa tente. Rodriguez lui dit 

IV. t 
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alors que s'il voulait permettre à Pierre de s'échapper, ce- 
lui-ci lui donnerait pour récompense la possession hérédi- 
taire deSoria^ Almazan, Montexgado, Âltienza, Dezael Mo- 
ron, avec deux cent mille doublons d'or. 

Duguesclin refusa sans hésiter ; mais Rodriguez l'ayant 
invité à communiquer la proposition à ses amis , le héros 
plein de loyauté alla tout simplement conter la chose à 
Henri de Transtamare. 

— Je vous donnerai le double de ce que vous offre Pierre, 
lui dit Henri, et dix fois plusencore si, consentant à le rece- 
voir dans votre tente, vous me faites avertir dès qu'il y sera. 

Duguesclin était certainement un des plus grands hommes 
de guerre de son temps; mais ce n'était qu'un homme: il 
se laissa éblouir, et d'autant plus facilement qu'on lui re- 
présenta qu'il agirait ainsi dans l'intérêt général, puisque 
la guerre se trouverait terminée. Que le chevalier ait cédé 
à cette considération, ou que la perspective d'une si grande 
fortune ait faussé son jugement et fait taire ses scrupules, 
toujours est-il qu'il promit à Rodriguez de prendre des me- 
sures pour que le roi pût, sans danger, dans la soirée du 
23 mars , quitter la forteresse et venir dans sa tente à 
lui, Duguesclin, d'où il lui serait permis de se rendre où il 
voudrait sans avoir à redouter le moindre obstacle. 

Le jour, et à l'heure indiqués, Pierre accompagné seu- 
lement de trois chevaliers, se dirige vers le camp ennemi. 
U entre dans la tente de Duguesclin, et s'adressant à ce der- 
nier qui vient au devant de lui, il dit : 

— Point de compliments, s'il vous plait ; à cheval et 
partons. 

A ces mots, il fit quelques pas pour sortir de la tente et 
se remettre en selle ; mais un soldat lui barra subitement 
Je passage. 
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— Trahison ! trahison ! cria Pierre. 

En ce moment, Henri entra ; mais il ne reconnut point 
son frère, et il fallut qu'un des chevaliers qui l'accompa- 
gnaient lui dit : 

— Voici Tassassin de votre mère , et votre plus grand 
ennemi. 

— Ton ennemi, oui, je le suis, je le suis, s'écria Pierre 
que la fureur privait de sa prudence ordinaire. 

— C'est donc toi, fils de p , dit Henri non moins fu- 
rieux, c'est donc toi qui oses t'intituler roi de Castille. 

— C'est toi qui es fils de p , réplique Pierre; moi 

je suis fils du roi Alphonse. 

Henri tire sa dague et en frappe son frère au visage. 
Tous deux alors se prennent au corps, tombent et roulent 
sur le sol ; mais la lutte dura peu : frappé de deux coups 
de poignard au milieu de la poitrine, Pierre expira presque 
aussitôt. 

Que dire de cette scène? Ne scmble-t-il pas qu'on as- 
siste à une rixe de crocheleurs? Mais non : si les cro- 

cheleurs se battent parfois entre-eux, au moins ils ne poi- 
gnardent pas leurs frères : ce ne pouvait être et ce n'était 
en efi*et qu'une rixe de rois. 

Henri D, parjure et assassin (1370). 

Le meurtrier succède à sa victime sous le nom d'Henri H ; 
mais, pour consommer l'usurpation, il lui fallait soumettre 
un grand nombre de places ; entre autres celle de Car- 
mona, défendue par Martin Lopez, tuteur des enfants de 
Pierre, homme intelligent, doué d'un grand courage, et 
qui paraissait disposé à s'ensevelir sous les ruines de la place 
confiée à son honneur, plutôt que de la rendre. 
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Le siège de Carmona durait depuis un an, sans autre 
résultat que la perte d'un grand nombre de soldats, parmi 
les assiégeants, battus dans plusieurs sorties par les assiégés, 
abondamment pourvus de vivres et de munitions. Lopez 
voulant prouver à Henri qu'il n'a rien à attendre de lui 
déclare que désormais il ne fera plus quartier aux prison- 
niers, et peu de jours après il fait pendre sur les remparts 
ceux des assiégeants qui sont tombés entre ses mains. Henri, 
au lieu de se plaindre de cette cruauté , fait proposer au 
gouverneur une capitulation honorable : la garnison sor- 
tira de la place avec les honneurs de la guerre , Martin 
Lopez aura la vie sauve; il ne sera attenté ni à sa liberté, 
ni à ses biens. Cette proposition est d'abord refusée; mais 
bientôt Lopez découvre que Tennemi est parvenu à établir 
des intelligences dans la place; son courage faiblit; il 
craint une surprise , et finit par accepter, à la condition 
toutefois que le roi jurera sur les saints Évangiles, de res- 
pecter toutes les clauses de la capitulation et de ne s'en 
jamais écarter pour quelque motif ou sous quelque pré- 
texte que ce soit. 

Qu'importe un parjure de plus ou de moins! Henri prête 
le serment dans les termes qui lui sont dictés. La place est 
rendue; le gouverneur et le chancelier de Pierre qui, en- 
fermé dans la forteresse , s'était également soumis , vien- 
nent présenter leurs hommages au roi. Ce dernier les ac- 
cueillep arfaitement; il les félicite sur leur fidélité, témoigne 
le désir de les attacher à sa personne , et les engage à se 
rendre à Séville où ils ne tarderont pas à recevoir de ses 
nouvelles. Tous deux partent sans défiance ; mais lorsqu'ils 
arrivent à Séville où un message du roi les avait précédés, 
ils sont arrêtés, jetés en prison et traduits devant une com- 
mission militaire. 
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Martin Lopez crie à la trahison ; il invoque la foi des 
traités, rappelle le serment si solennel du roi. On lui ré- 
pond qu'il a commis un crime de plus en exigeant ce ser- 
ment; que d'ailleurs sa majesté s'en est fait délier par son 
confesseur, et qu'on n'a plus à s'en occuper. L'ancien chan- 
celier de Pierre représente , de son côté qu'il n'a jamais 
rien entrepris contre l'autorité du roi Henri. 

— J'étais dans Garmona lorsque sa majesté vint mettre 
le siège devant cette place , dit-il, et j'y suis resté jusqu'à 
ce qu'il m'ait été possible d'en sortir; d'ailleurs, vu l'état 
de siège, je devais obéissance au gouverneur. 

— Et ce prétendu/ gouverneur devait obéissance au roi, 
réplique le président, ce qui ne l'a pas empêché de faire 
pendre sur les remparts les fidèles soldats de sa ma- 
jesté. 

Qu'on ne s'étonne pas trop de ce raisonnement ; c'est là 
la logique ordinaire des jugeurs appelés à former des tn- 
bunaux exceptionnels, et il ne nous faudrait pas regarder 
bien loin derrière nous pour en apercevoir des exemples 
plus monstrueux encore que celui-ci. Quoiqu'il en soit, 
on comprend que le débat ayant pris cette tournure , 
les malheureux accusés n'avaient plus de chance de salut: 
tous deux furent condamnés à être décapités. Dès que la 
sentence fut prononcée, Martin Lopez ne songea plus qu'à 
prodiguer des consolations à son compagnon d'infortune 
qui était tombé sur le sol comme s'il eût été frappé de la 
foudre. Il parvint à lui faire reprendre ses sens, et il le 
soutint pour marcher au supplice ; mais lorsqu'ils furent 
arrivés au'piedde l'érhafaud, les rôles changèrent : Lopez, 
homme de guerre, qui plus d'une fois avait bravé la mort 
en face de l'ennemi, et qui s'était montré si impitoyable 
envers de malheureux prisonniers, fut subitement atteint 
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de convulsions tellement violentes, qu'il fallut le porter 
sur la plate-forme. Le chancelier, au contraire , montra 
dès ce moment un calme parfait; il vit, sans paraître s'en 
émouvoir, tomber la tête de Lopez ; puis il se mita genoux, 
courba le front sans attendre qu'on l'y invitât, et reçut le 
coup mortel sans avoir fait entendre une plainte. 

Conspiralion de Henri, infant d^Aragon, contre Joan II (1419). 

A Henri II avait succédé Henri HI, dit V Infirme; vint 
ensuite Juan H, à peine âgé de deux ans, lors de la mort 
de son père. La régence, qui dura douze ans, se passa sans 
troubles graves et sans qu'il se fît d'exécutions politiques 
de quelque importance; mais la suite de ce règne devait 
être fort agitée. Juan était d un esprit trop faible pour 
n'être pas promplement dominé par des favoris. Alvarode 
Luna, homme doué d'une assez haute intelligence , mais 
en même temps d'une anfibition extrême, eut peu de peine 
à s'emparer du pouvoir; il s'était fait aimer du jeune roi, 
et l'on peut dire que ce long règne fut plutôt celui d'Alvaro 
que celui de Juan. 

Le premier événement qui troubla la tranquillité du 
royaume, lorsque Juan eut atteint sa majorité, naquit de 
l'amour inspiré par Catherine, sœur du roi , à Henri, in- 
fant d'Aragon. Repoussé par cette princesse, qui ne parta- 
geait pas ses sentiments, il tenta de mettre Alvaro dans ses 
intérêts, sachant bien que ce dernier n'aurail qu'à vouloir 
pour que le jeune roi lui donnât la main de Catherine, et 
que cette dernière serait bien alors forcée d'obéir. Mais, 
loin de soutenir les prétentions de l'infant, Alvaro s'opposa 
de toutes ses forces à l'exécution de son projet. 

Henri était audacieux, entreprenant ; il résolut d^enle- 
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^er de vive force la princesse qu'on refusait de lui donner 
pour femme, et de renverser Alvaro. Pour y parvenir^ il 
se lia avec le connétable de Castille , Ruez Lopez de Ava- 
las, ennemi du favori. Dans la nuit du 11 au 12 juillet 
1420 9 le connétable réunit quatre cents lanciers qui lui 
sont dévoués, il leur présente l'infant Henri, et leur or- 
donne de lui obéir comme à lui-même , quelque chose 
qu'il leur commandât. Henri leur distribue quelques poi- 
gnées d or, se met à leur tète, et les conduit à Tordesillas 
où la cour était alors. Ils y arrivent au point du jour. En 
un instant les portes du palais sont forcées ; Henri pénè- 
tre dans les appartements avec une partie de son monde, 
et arrête d'abord deux gentilshommes amis d'Alvaro. Ar- 
rivé dans la chambre à coucher du roi, il trouve ce dernier 
endormi ; au pied du lit , le favori dort étendu sur une 
natte. Alvaro se réveille le premier; il se lève vivement 
pour se mettre en défense. 

— Gardez-le à vue, dit Henri à ses hommes, et tuez-le 
s'il résiste. 

— Et à qui résisterais-je, si personne ne me fait vio- 
lence ? dit-il, voyant bien qu'il ne peut sortir de ce mau- 
vais pas qu'à force d'adresse. 

En ce moment, le roi ouvre les yeux ; il parait beau- 
coup plus surpris qu'effrayé, et, s'élançant hors du lit, il 
demande ce que signitie cet envahissement. 

— Sire , lui dit Henri en affectant une respectueuse 
fermeté, ces soldats sont sous mes ordres, donc votre ma- 
jesté n'a rien à craidre , sachant bien que je m*honore 
d'être son cousin et son meilleur ami. Les apparences peu- 
vent être contre moi , mais soyez sûr que je n'agis ainsi 
que dans votre intérêt et celui de votre royaume. 11 est 
évident pour tous que votre majesté est environnée de 
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mauvais conseillers , travaillant de toutes leurs forces à la 
priver de l'affection de ses fidèles sujets... 

— J'espère, dit Alvaro en Tinlerrompanl, que vous ne 
me comprenez pas dans ce nombre? .. J'ai dit souvent à 
sa majesté que mon plus grand désir était de me retirer 
de la cour... 

— Retirez-vous donc sur-le-champ , interrompit à son 
tour Henri, car le roi , désormais, n'aura plus besoin de 
vos services. 

— Si sa majesté l'ordonne ainsi, j'obéis. 

Le roi était dans une grande perplexité, car il se voyait 
au pouvoir des conspirateurs , et il était bien loin de pos- 
séder l'énergie nécessaire pour leur imposer et tenter quel- 
que acte de vigueur. Il ne répondit point , et le favori, 
feignant de prendre son silence pour un ordre, se retira 
aussitôt. Cette adresse le sauva : Henri se borna à faire 
arrêter un autre conseiller de Juan , nommé Ferdinand 
de Robles, qu'il envoya à la forteresse de Léon; puis, sans 
perdre de temps, il congédia tous les officiers et courti- 
sans du faible monarque, et il les remplaça par ses créatu- 
res qui étaient prévenues de ce qui devait arriver, et se 
tenaient à sa disposition, prêtes à le seconder par tous les 
moyens possibles. 

Cependant les soldats avaient également pénétré dans 
la chambre de la reine et dans celle de la princesse Cathe- 
rine ; mais celte dernière , trompant la surveillance dont 
elle était l'objet, parvint à sortir du palais et à se réfugier 
dans le couvent de Saint-Clair, où elle persista à demeurer 
malgré les prières et les menaces de l'audacieux conspira- 
teur. Pour le moment , Henri se borna à mettre des gar- 
des à la porte du couvent, d'autres soins devant d'abord 
l'occuper , car les habitants de Tordesillas, fort attachés au 
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jeune roi, dont ib connaissaient la doueeuf^ ayant appm 
ce qui se passait au palais, commençaient à se rassembler et 
à chercher des armes pour le délivrer. Mais déjà aux trois 
cents lanciers du connétable s'étaient jointes d'autres Itou^ 
pes, et Alvaro de Luna , voyant qu'une attaque sérieuse 
n'aboutirait qu'à faire verser beaucoup de sang, s'efforça 
de calmer le peuple, et il y parvint. Toutefois , ces dé*« 
monstrations furenl un prétexte que saisit promptement 
Henri pour faire comprendre au roi que désormais il lut 
faudrait obéir. 

— J'aftprends que le peuple s'émeut de ce qui se passe 
ici, dit il à Juan. Votre majesté comprend certainement 
qu'un homme qui a eu assez de résolution pour Tarrachep 
aux influences de mauvais conseillers, ne redoute pas le 
péril, et que quelques groupes de mutins ne lui impose*- 
ront pas, car, bien que j'aie résolu de ne pas verser une 
goutte de sang sans une absolue nécessité, je n'hé^terais 
pas à repousser la force parla force. C'est un malheur que 
votre majesté peut éviter en se laissant conduire à l'Âlca- 
tar d'Âvila. 

— \insi je suis votre prisonnier? dit Juan. 

— ^ Sire, s'écria l'infant , je jure Dieu que tant qu'il ma 
restera un souffle ne vie, il ne sera attenté ni à votre vie^ 
ni à votre liberté. Je n'ordonne pas, je prie que, dans ce 
moment difficile, vous m'acceptiez pour guida. 

Persuadé ou non des bonnes intentions de son eousin^ 
le roi consentit à se rendre à l'Alcazar. Dès lors la révolur 
tion de palais était accomplie. Mais on sait que l'audadieui 
infftnt s'était encore proposé un autre but : il avait juré 
qu'il é{>ouserait la princesse Catherine , et le succès qu'il 
venait d'obtenir n'était pas de nature à le faire changer de 
résoltftioa* U ordonna donc à ses officiers de se rendre au 

lY. 8 
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couveot de Samt-^Clair, d'employer la force pour y entrer 
si on refusait de les y recevoir et d'en enlever Catherine. 

Les religieuses montrèrent d'abord assez de résolution, 
et elles refusèrent d'ouvrir les portes. 

S'il nous faut faire le siège de la maison, cria un des of- 
ficiers par le guichet de la porte extérieure, nous le ferons, 
nous la brûlerons, et avant la fin du jour il n'en restera 
pas pierre sur pierre ; mais si la princesse consent à nous 
suivre, nous jurons de ne pas nous écarter du respect qui 
lui est dû , et il ne sera causé au monastère aucun dom- 
mage. 

Effrayées de la menace, les nonnes entourèrent la prin- 
cesse Catherine et la supplièrent de détourner le malheur 
qui les menaçait. Catherine consentit alors à recevoir un 
des officiers au parloir et lui dit qu'elle ne ferait nulle diffi- 
culté de retourner près du roi, son frère, pourvu que l'in- 
fant Henri lui donnât la promesse écrite qu'elle ne serait 
point contrainte à l'épouser contre sa volonté , et qu'il fit 
serment de ne jamais violer cette promesse. Henri n'était 
pas homme à compromettre le succès de son entreprise à' 
propos d'un serment de plus ou de moins ; il écrivit et jura 
tout ce que voulut Catherine , et la princesse revint à la 
cour. 

Cependant une grande partie de la noblesse n'avait pu 
apprendre sans indignation la violence que Henri avait 
faite ; à l'instigation d'Alvaro, beaucoup prirent les armes, 
et l'archevêque de Tolède se mit à leur tête. L'infant, qui 
avait prévu cette levée de boucliers, s'empresse de convo- 
quer les Ëtats à Avila , et le faible don Juan déclare dans 
cette assemblée que loin d'avoir à se plaindre de son cou- 
sin Henri, il lui doit des remerciments pour l'avoir affran- 
chi de l'influence d'hommes mal intentionnés^ et qu'il ap- 
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prouve formellement tout ce que Henri a fait* Enfin pour 
que rien ne manquât au succès du hardi conspirateur^ peu 
de mois après, Catherine consentit à l'épouser. 

Alvaro ne perdait pourtant pas l'espérance de reprendre 
son poste près du roi ; il parvint à le voir plusieurs fois en 
secret, et il le détermina aisément à s'affranchir de la 
tyrannie de son cousin. Le moment était favorable : au 
milieu des réjouissances de son mariage , la surveillance 
exercée par Henri devait nécessairement être moins active» 
Un jour, avant le lever du soleil, le roi sous le prétexte de 
chasser, sort du palais; Alvaro de Lunaet quelques autres 
personnages dévoués à ce dernier, l'attendaient près de là; 
ils l'entourent, tous s'éloignent rapidement, et vont s'en- 
fermer dans le château deMontalban. Le connétable, tou- 
jours partisan de l'infant, se met aussitôt à la tête des trou- 
pes dont il peut disposer, arrive devant Montalban et in- 
vestit la place. Mais Alvaro avait tout prévu : l'archevêque 
de Tolède et beaucoup d'autres seigneurs se tenaient prêts 
à agir ; ils accourent pour secourir le château ; le conné- 
table est battu, forcé de se retirer, et les vainqueurs con- 
duisent le roi en triomphe à Talavera. 

Le succès d' Alvaro était complet; car Henri, n'ayant pu 
réunir qu'un petit nombre de soldats après la défaite du 
connétable, avait été oblige de prendre la fuite. Il put ce- 
pendant tenir la campagne pendant deux ans, et peut-être 
fût-il parvenu à rétablir ses affaires ; mais espérant obte- 
nir un succès plus pompt en revenant près du roi , et se 
fiant aux protestations de ce dernier qui promettait solen- 
nellement de lui pardonner, s'il se soumettait, il dépo^ 
les armes, et reparut à la cour ; mais il fut aussitôt arrététi 
et jeté en prison. Le connétable fut dépouillé desa dignité 
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que le h>i feofiféra à Âltaro de Luna, et de ses biens que se 
partagèrent quelques eourtisans. 

GompinlMB de den Juan 11 eMitrt ni miaiilre doa Alvaro (liSi). 

En )425, Itenri obtint la liberté , la restitution de ses 
biens, et il se retira à Tarazona. Ses partisans, car il en 
avait encore beaucoup, recommencèrent dès lors à s'agi- 
ter, et ils formèrent une ligue contre Alvaro. II en résulta 
de longues guerres; enfin, en 1444, Juan, malgré son 
peu d'énergie, s* étant mis à la tète de ses troupes, gagna, 
en personne, sur ses frères, une grande bataille dans la- 
quelle Henri fut tué. La mort de ce prince semblait devoir 
afTërmir la puissance d' Alvaro ; lui-même crut qu'il en de- 
vait être ainsi, et plus que jamais il imposa sa volonté au 
roi. Aiiisi ce dernier, étant veuf, avait manifesté le désir 
d'épouser une des filles du roi de France , Charles VII ; 
le tiouveau connétable lui imposa une princesse de Por- 
tugal. Dès cette époque, don Juan forma le projet de s'af- 
fVanchir de cette tyrannie qu'il subissait depuis si long- 
temps ; mais de nouvelles guerres qui survint*ent entre la 
Castille et la Navarre , et les prétentions du fils de Juan 
qui, guidé par un nommé Pacheco, ne tarda pas à don* 
ner d'assez vives inquiétudes à Son père, déterminèrent ce 
dernier à temporiser. Ce fut seulement en 1453 qu'il com* 
mença à travailler à l'exécution. Trop timide pour atta- 
quer ouvertement son ministre, il ourdit une conspiration 
contre lui b 

La même chose sévit depuis, en France, sous Louis XIII, 
supportant impatiemment ou plutôt trop patiemment le 
joug du eardinal de ftichelieu; mais ces deux événeinents. 
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ft peu près semblables au début, eutent chacun un dénoù- 
ment diflerent. 

Au nombre des conjurés réunis par le roi Juan, était le 
comte de t^lasencia, homme intrépide et capable de mar- 
cher par toutes les voies au but qu'il se proposait d'attein- 
dre. Don Juan le chargea d'arrêter le connétable , et de 
profiter de la moindre résistance pour le tuer sans miséri- 
corde. Mais Alvaro était trop habile pour ne pas pénétrer 
promptement les projets du roi ; il avait su la conspiration 
à son début; il sut bientôt la proposition faite à Plasencia 
et acceptée par ce dernier; il sut en outre qu'un de ses 
gentilshommes 9 nommé Vivero, était vendu au roi qu'il 
instruisait, par lettres, de toutes les actions du connétable. 
Ce dernier fait saisir Vivero ; par son ordre on le fait mon- 
ter au sommet d'une tour, et après lui avoir montré ses 
lettres interceptées, par forme de sentence, on le précipite 
du haut de la tour sur le sol. 

Après ce meurtre, Alvaro jugea prudent de se retirera 

Burgos, pensant que cet acte de vigueur serait pour Juan 

« 

un avertissement suffisant, et que ce prince reconnaîtrait 
l'impossibilité de le tromper. Mais la faiblesse n'exclut pas 
ta violence ; elles se rencontrent au contraire presque tou- 
jours dans un même personnage. Le comte de Plasencia 
avait échoué ; son fils, Zuniga, sur Tordre du roi, se char- 
gea de le suppléer. Il s'introduit à bas bruit dans Burgos 
avec deux cents hommes d'armes qui entrent par plusieurs 
portes et isolément. Vers le milieu de la nuit, ces soldats 
cernent la maison où se trouve le connétable, et au signal 
donné, tous ensemble s'écrient : Cdstille! liberté pour le 
roi! Alvaro se met à- la fenêtre de sa chambre, et il est lé- 
gèrement atteint d'un flèche. Aussitôt ses gens font feu 
sur les troupes de ZuniK^. L'assaut est donné à cette maison 
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fortifiée, sans résultat, et les assiégés se défendent en dé- 
sespérés. 

Jogemcnt, condamnation et exécntion de don Alvaro de Luna (11S3). 

Zuniga, qui a déjà perdu la moitié de son monde ^ en ré- 
fère au roi ; ce dernier promet à Alvaro la vie, la liberté 
et les biens saufs, s'il se rend sans délai. Le connétable se 
remet alors aux gens du roi; lui, vieux courtisan, se laisse 
encore prendre à des promesses de prince dont il devait 
si bien savoir la valeur! Sa maison est aussitôt pillée ; tout 
y est mis à feu et à sang, puis sa personne est immédiate- 
ment traduite comme accusée de haute trahison , devant 
douze légistes renforcés de quelques barons, qui doivent 
prononcer sur son sort. L'éternelle question des promes- 
ses, des serments, de la foi des traités est encore repro- 
duite dans cette circonstance , et toujours avec le même 
succès ; c'est-à-dire que le réclamant est condamné à la 
peine de mort, ses biens sont confisqués ; et la sentence 
porte que le condamné sera conduit à Yalladolid pour y 
subir sa peine. Il arrive bientôt dans cette dernière ville. 
Tandis qu'il se prépare à mourir en homme de cœur, 
le roi est en proie à la plus vive agitation. Sans doute il a 
d'énormes griefs contre le connétable ; mais il lui a promis 
la vie, la Hberté et les biens saufs. Cette violation de la foi 
jurée révolte ses honnêtes instincts : il écrit, signe la grâce 
d'Âlvaro. Déjà cette pièce est remise à un chambellan , 
chargé d'en faire exécuter le contenu, lorsque la reine ar- 
rive et représente à son mari que cette grâce, après tout 
ce qui s'est passé, équivaudra à une abdication. Comme 
toujours, Juan se laisse convaincre ; la grâce est révoquée, 
et Alvaro, monté sur une mule , et accompagné de deux 
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moines précédés d'un héraut criant incessamment la 
cause de la condamnation, est amené sur le lieu du sup- 
plice. 

— Je mérite cela, disait-il en forme de réponse aux psal- 
modies des moines, je mérite cela pour mes péchés, et 
pour avoir si longtemps accordé protection au méchant 
et au traître. 

Comme il arrivait au pied de l'échafaud, il aperçut un 
des pages du fils du roi ; il demanda qu'on le fit approcher 
de lui, et lorsque le jeune homme effrayé ne fut plus qu'à 
quelques pas : 

— Page, s'écria le condamné, tu iras tout à l'heure dire 
à ton maitre que tu m'as vu mourir, et que Dieu lui com- 
mande par ma voix de traiter ses fidèles serviteurs autre- 
ment que son père me traite, moi qui l'ai si fidèlement 
servi pendant plus de trente ans ! 

« Ces paroles prononcées , il monta sans faillir, dit un 
chroniqueur, s*agenouilla en homme de grand'iorce et 
puissance d'esprit, puis mit en état sa tête sur le billot. » 

D'après la sentence , il devait être décapité ; mais soit 
erreur, soit que l'exécuteur doutant de son habileté, crai- 
gnit de le manquer et de le faire ainsi souffrir outre me- 
sure, il lui enfonça d'abord son large couteau dans la gorge, 
et ce ne fut que d'un second coup qu'il lui abattit la tête. 

fleuri IV et Catalioa de Sando^al (il57). 

Juan II ne survécut qu'un an à son ministre ; il laissait, 
outre deux fils, une fille, l'infante Isabelle, qui devait tenir 
une place si glorieuse dans les annales de l'Espagne. Son 
fils aine lui succéda sous le nom de Henri lY , surnommé 
X impuissant; à cause jdes plaintes de sa femme, qu'il avait 
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épousée en 1440, et qui lors de son aTénemeot, en 1454, 
l'accusa hautement de l'avoir laissée vierge. Le mariage 
fut rompu pour ce motif, ce qui n'empêcha pas Henri de 
se remarier avec une infante de Portugal , et d'avoir en 
ouire , plusieurs maîtresses, et entre autres dona Catalina 
de Sandoval qui était une des plus belles personnes de son 
temps. Peut-être s'agissait - il d'un amour purement 
platonique, ainsi qu'on serait tenté de le croire , d'après 
Tévénement que nous allons rapporter : 

Au nombre des pages du roi était un jeune gentilbominei 
nommé Ruy Perez Âlgcdazo, dont le père avait été tué à la 
bataille d'Olmedo, gagnée par Juan II, en personne, sur 
ses frères. Quoique Perez n'eût qu'un peu plus de quinze 
ans, c'était déjà un cavalier accompli ; les œillades desda* 
mes de la cour ne lui manquaient point, et Catalina de San- 
doval n'avait pas été la dernière à sentir tout le mérite du 
beau page, car c'était précisément celui-là que Henri char- 
geait de préférence de ses amoureuses missives. Tel est, 
depuis le commencement du monde^ l'aveuglement des 
maris et des amants heureux ; pour eux le cœur de la femme 
est lettre close. Par malheur, il y a presque toujours, en 
pareil cas , d'autres yeux auxquels rien n'échappe , et des 
bouches indiscrètes prêtes à tout répéter, ce qui fit que je 
roi ne tarda pas à apprendre que sa belle maîtresse le 
trahissait. Mais il lui fallait une certitude complète ; en 
pareil cas, on n'est pas content à moins. Pour obtenir cer- 
titude, le monarque toutefois ne fit pas de grands frais d'i- 
magination : Un soir, il annonce une grande chasse pour 
le lendemain matin ; le jour venu et au moment de mon- 
ter à cheval , il appelle Perez et lui remet pour Catalina 
un billet dans lequel il lui indiquait le rendez-vous de 
chasse où il la priait de se trouver vers le milieu du jour. 



ET C:(£CUTIOIfS POUTIQUES* 6g 

Il y avait pour le page et pour la belle inQd^e qi^i^tr^ 
heures entières de bonheur dans ce billet, at pas n'iest he- 
soin de dire s'ils s'empressèrent de mettre le tefppsà pro- 
fit. Moins d'une demi-heure après, le roi revenait sur ses 
pas, accompagné de deux gentilshommes, il se présente 
chez Catalina. En vain une camériste, qui est dans la dou- 
ble confidence , use de toutes sortes de subterfuges pour 
éloigner le royal amant de sa maîtresse; impatient , Ai-« 
rieux, le roi ordonne à ses compagnons d'enfpncer les 
portes qui volent aussitôt en éclats. On pénètre dans la 
chambre de Catalina ; mais déjà le page avait autant que 
possible réparé le désordre de ^ toilette ; voyant la fy- 
reur peipte sur le visage du roi et les deux gentilshommes 
armés et menaçants, il saute sur son épée, déposée sur un 
meuble, et il la met hors du fourreau. Ses forces trabisseot 
son courage ; il est désarmé, arrêté , conduit en prison, 
en même temps que Catalina, malgré ses prières et ses lar- 
mes, est envoyée au couvent de San Pedro de las Duenas. 

La belle infidèle en fut quitte pour une assez longue pé- 
nitence; mais il n'en fut pas ainsi du malheureux page: 
ni sa jeunesse, ni li^s sollicitations de sa famille ne purent 
le sauver. Le roi ordonna que son procès lui fût fait comme 
accusé de haute trahison pour avoir osé tirer Tépée contre 
son souverain. La vérité était que Ferez n'avait croisé le 
fer que contre un des deux gentilshommes qui accompa- 
gniaient Henri, et qu'il avait été presque aussitôt désarmé 
s^ns qu'il y eût i|ne égratignure de part ou d'autre. 

Le jeune page parut plein de résolution devant ses ju-^ 
ges, que le roi avait choisis. 

— J'ai commis une faute, sans doute, dit-il; mais ce 
n'est pas celle dont on m'accuse. Le roi sait bion que la vie 
des gens de ma famille a toujours été au service de lui et 
IV, 9 
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des siens. Si ma mort est utile à son repos, qu^il le dise, et, 
sans me plaindre , j'obéirai à ses ordres ; mais pourquoi 
souiller mon nom par une condamnation imméritée? 

On comprend que le tribunal était composé de telle sorte 
que cette défense ne pouvait prévaloir contre les ordres 
formels du prince : Ferez , qui n'avait pas encore atteint 
sa seizième année fut condamné à être décapité ; la sen- 
tence fut exécutée le jour même de son prononcé, malgré 
l'indignation et la douleur générales ; car il n'était pas une 
femme qui ne s'intéressât au beau page, et c'est surtout 
sous ce beau ciel de Castille que l'influence de la femme 
se montre dans toute sa force. 

Nous ne pouvons résister au désir de faire remarquer la 
candeur avec laquelle un chroniqueur termine le récit de 
cette catastrophe. Voici sa phrase qui nous semble mériter 
d'être conservée pour l'enseignement des peuples, et aussi 
quelque peu pour celui des rois : 

« Et le dict paige fusl occis par le vousioir du roy Henry, 
a mais encore est-il vray de dire que le dict monarque ne 
« fist presque pas d'aultres cruautés. » 

Que penser de ce presque pas? Est-ce naïveté, est-ce 
sarcasme ? Presque pas ! c'est-à-dire quelques-unes seule- 
ment, par-ci, par-là... Quelques douzaines de têtes peut* 
être y passèrent encore ; mais n'est-ce pas modération, 
quand on en peut faire tomber des centaines? Nos bons 
aïeux en étaient donc venus au point de féliciter leurs 
maîtres , de ne leur pas faire tout le mal qu'ils auraient 
pul... 
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Conipiration du marquis de Villena eootre Henri IV (146$). 

En 1461 9 la grossesse de la seconde épouse de Henri IV 
fut solennellement annoncée. Cet événement causa une 
grande surprise parmi le peuple ; on se rappelait que le 
roi avait laissé vierge pendant treize années une jolie fille 
qui était sa femme, et Ion se demandait comment ce nou- 
veau miracle s'était opéré. Les courtisans, eux, expli* 
quaient très-facilement le prétendu miracle; car Tintimilé 
de la reine avec Beltrand de la Cueva, comte de Ledesma, 
leur était connue. La reine accoucha au commencement 
de 1462, d'une fille qui fut nommée Jeanne, et à laquelle 
les gens qui savaient à quoi s'en tenir sur les causes de cet 
événement , donnèrent le nom très-significatif de Beltra- 
neja. Henri n'en fut pas moins empressé de prendre toutes 
les mesures nécessaires pour que cette princesse fût re- 
connue comme héritière de ses Etats. Mais ce n'était pas 
là tout-à-fait l'avis des barons, qui aussitôt formèrent une 
ligue pour obtenir que l'infant Alphonse fût reconnu hé- 
ritier légitime , à l'exclusion de cet enfant adultérin au- 
quel, adoptant l'esprit de cour , ils donnèrent , dans leurs 
protestations , ce nom de Beltraneja, qui eût dû suffire 
pour faire monter le rouge sur le front du roi , et qui ne 
faisait que l'exciter contre les opposants. 

Menacé par ses barons, Henri s'empressa de faire la paix 
avec le roi d'Aragon, afin de pouvoir disposer de toutes 
ses forces pour soumettre les rebelles. Ce fut alors que le 
marquis de Villena. qui était le chef et Tâme de la ligue, 
conçut le projet d'arrêter le roi , la reine , la princesse 
Jeanne, de les faire déclarer tous déchus du trône dans une 
assemblée de nobles, et de faire proclamer le frère de 
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Henri, l'infant Alphonse, roi de Caslille et de Léon. Le 
projet échotia , grâce à la prudence du roi, qui ne voulut 
accepter de conférence avec les ligueurs qu'autant que les 
deux partis se rencontreraient , escortés chacun de cin- 
quante hommes d'armes. L'entrevue eut lieu sur ce pied ; 
le roi Henri consentit à ce que son frère Alphonse fût re- 
connu comme son héritier légitime , à condition qu'il 
épouserait la Bcltraneja. Cette condition fut acceptée : Al- 
phonse fut nommé prince des Asturies, et la grande maî- 
trise de Santiago lui fut conférée, après avoir été résignée 
par son titulaire don Beltran, qui montra, dans cette cir- 
Constance, un grand amour de la justice et de l'ordre: 

Tout cela ne faisait pas le compte du marquis de Villena, 
qui avait résolu de détrôner le roi : loin- de mettre bas les 
armeset de renvoyer Alphonse près de son frère, il continua 
à grossir les rangs des rebelles de toutes les recrues qu'il 
put faire. Henri n'en pouvant rien obtenir , alla investir 
Arevalo, une des forteresses occupées par les ligueurs ; puis 
il leva le siège pour marcher contre Valladolid, qui venait 
de se déclarer pour la ligue ; mais pendant qu'il s'en appro- 
chait, Yillena, à la tête de forces imposantes, conduisait Al- 
phonse à Avila pour l'y faire proclamer roi de Castille et 
de Léon, but qu'il n^avait cessé de se proposer. 

Alors, dit un hi&torien, AvIla vit une scène d'ime audace 
saris exempte : au tûWien de là plaine, près des murs de 
ta ville, uft vaste théâtre fut construit ; an centre s'éleva 
un Itàne sur lequel fut placée l'effigie de Henri, une cou- 
ronne àur la tête, un sceptre à la main, avec lés autres in* 
signes de la dignité royale. Un héros monta sûr la plate- 
forme ; il lut à haute voix les d>terses charges qui avaient 
été iongteinfis' élevées contre TadmitiTàtratiMf du r6i ; sa 
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négligence dé la justice, son incapacité, ses outrages à ses 
sujets et particulièrement aux nobles; puis il déclara qu'en 
conséquence, conformément à la raison, à la justice et 
aux lois fondamentales du royaume , ledit Henri avait été 
reconnu par les légistes les plus savants , indigné et 
incapable de porter plus longtemps la couronne, et que 
sa déposition était impérieusement exigée par les intérêts 
de la nation. Pour justifier cette décisîofa, on rappelalitce 
qui s'était passé dans plusieurs autres royaumes dont les 
sujets, à diverses époques, s'étaient trouvés dans la néce^ 
site de déposer leurs souverains. 

Dès que la lecture de cette étrange pièce fut achevée, 
l'archevêque de Tolède , le marquis de Villena, le comte 
de Plasencia, le grand-maître d'Âlcantara et d'autres ba- 
rons montèrent sur l'échafaud, et s'approchèrent de la 
statue. Le premier enleva la couronne royale; le second 
saisit le sceptre, le troisième s'empara de l'épée, un qua- 
trième dépouilla la statue de la robe royale , et lorsqu'elle 
ne fut plus revêtue d'aucun des insignes de la royauté, 
tous ensemble la culbutèrent de son siège et la précipitè- 
rent à terre, chargeant le roi qu'elle représentait de ma- 
lédictions et de reproches. Alors Alphonse , apporté sur 
Téchafaud, fut élevé sur les épaules des nobles qui crièrent 
à plusieurs reprises : CasUllel Castille et Léon pour le roi 
Al/lwnse! Le retentissement des trompettes, le roulement 
des tambours, etf'hommage soleiinet au nouveau roi com- 
plétèrent la cérémonie. 

Ld guerre continua : Henri, en 1467 , livra aii rebelles 
une bataille qui semblait devoir décider du sort des deux 
pafrtis: on se battit avec un acharnement sans exemple ; le 
nombre A^ loohrfs fut immeiïse; maiè les pertes furerït égales 
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des deux côtés, et des flots de sang coulèrent sans amener 
aucun résultat. EnBn, Alphonse mourut. Les confédérés 
voulurent proclamer à sa place l'infante Isabelle. Cette 
dernière était une princesse de grand mérite, douée à la 
fois de beaucoup d'énergie et d'un esprit droit, ce qui lui 
permettait de prendre promptement un parti dans les cir- 
constances difficiles, et de choisir le meilleur. A\ant au 
trône des droits incontestables, et se sentant la force, la 
volonté et la capacité de régner un jour , elle comprit que 
ces guerres incessantes, qui ruinaient le pays, se faisaient 
à son détriment, et qu'il lui importait de les faire cesser au 
plus vite, afin qu'en ceignant la couronne, elle n'eût pas 
à ré[)arer d'abord des désastres causés en partie par elle- 
même. Elle se réunit donc à Honri, et lut reconnue par 
lui et par le grand corps des barons comme héritière in- 
contestée des deux couronnes , à l'exclusion de la Beltra- 
neja, et malgré la protestation que fit la reine en faveur 
de cette dernière. Cet événement mit fin à la guerre ci- 
vile, Henri ayant consenti à pardonner aux insurgés, par 
l'excellente raison qu'il était trop faible pour les punir. 
Trop souvent, hélas! la clémence des rois n'a pas d'au- 
tres motifs : un roi offensé ne pardonne pas, et il n'oublie 
jamais ; mais il lui arrive, comme aux autres hommes, de 
céder à la nécessité. 



Révolle et mariage dlsabeOe (1169). 

Depuisun an, la tranquiUitéétait rétablie dans le royaume, 
loi^sque Juan IL roi d'Aragon, demanda pour son fils et 
héritier, Ferdinand, roi de Sicile, la main d'Isabelle. Cet 
événement renouvela les alarmes de Henri ; il savait pai*- 
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faitement que cette princesse n'avait refusé de se joindre 
aux rebelles qu'à cause de leur faiblesse qui rendait im- 
pos.>ible un résultat prompt et satisfaisant. Le titre de belie- 
iille d*un \oisin si redoutable que Juan, pouvait la faire 
changer d'avis. Il était d'ailleurs entretenu dans celte crainte 
par la reine, qui espérait toujours faire prévaloir les droits 
de sa fille , la Beltraneja. Dans le même temps , la main 
d'Isabelle fut demandée par le roi de Portugal , et par le 
duc de Berry, frère du roi de France. Henri fit tous les 
Qfforts imaginables pour déterminer la princesse à donner 
la préférence à l'un de ces deux derniers , le monarque 
portugais étant trop vieux pour supposer qu'il eût des en- 
fants , et le prince français étant trop éloigné pour qu'on 
eût à craindre de sa part, quelque grande entreprise. Isa- 
belle s'étant déclarée , malgré toutes les intrigues , pour 
Ferdinand, Henri attira la princesse à Madrijal sous un pré- 
texte plausible, et l'y retint prisonnière, lui déclarant 
qu'elle n'obtiendrait sa liberté qu'après avoir formellement 
renoncé à l'alliance qu'il redoutait. 

Isabelle regrettait amèrement de s'être aliénée les hauts 
barons , en refusant de faire cause commune avec eux ; 
mais elle ne dé.sespéra pas de les ramener, et elle parvint 
bientôt à leur faire connaître sa position. Elle avait été 
touchée, leur disait-elle dans ses lettres, des maux que les 
troubles causaient au pays, et l'ardent désir de les faire 
cesser l'avait seul déterminée à se rapprocher de Henri ; 
mais elle connaissait maintenant la duplicité et la faiblesse 
de ce prince soumis à l'influence de sa femme et de quel- 
ques favoris qui ne songeaient qu'à augmenter leurs biens, 
et elle demandait aide et protection à ses anciens amis qui 
n'avaient jamais cessé de tenir la plus grande place dans 
ses affections. 
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Cet appel fut eatepdu; caries seigneurs auxquels il étaijt 
adressé étaient plus mécontents que jamais, et ils n'atten- 
daient qu'une occasion favorable ou un prétexte pour re- 
prendre les armes. L'archevêque de Tolède, Tévèque de 
Guria, Famiral de Castille et plusieurs autres parurent 
bientôt sous les murs de Madrijal , à la tète de forces im- 
ppsantes; la place fut prise, et les confédérés conduisirent 
Isabelle à Vailadolid où elle entra triomphalement. On 
s'empressa de donner avis de cet événement à Ferdinand 
qui accourut près de sa fiancée, et l'épousa le 14 octobre 
1469. 

Désespéré de cet événement, Henri s'empresse de ras- 
sembler son armée, en même temps qu'il fait tous les actes 
et prend toutes les mesures possibles pour assurer la cou- 
ronne à la Beltraneja. Isabelle, de son côté, ne néglige 
rien pour faire prévaloir ses droits. La guerre civile éclate 
avec plus de fureur que jamais ; on se bat dans toutes les 
villes : chaque quartier, chaque rue sont divisés en deux 
camps. Mille pièges sont tendus à Isabelle par Henri qui 
eût volontiers fait le sacrifice de la moitié de son royaume 
pour tenir cette princesse sous les verroux ; L'anarchie est 
à son comble; la misère devient effroyable, et cela dure 
cinq années entières! Pendant cinq ans, des milliers de 
citoyens s'entr' égorgent ; la famine et les maladies conta- 
gieuses qu'elle engendre détruisent la moitié de la popu- 
lation, tout cela parce qu'un roi imbécille et impuissant 
persiste à se croire le père de l'enfant de sa femme ! Trompé, 
battu, objet de risée et de mépris, il ne veut se déclarer 
satisfait qu'autant qu'il pourra payer d'un trône et d'une 
couronne l'adultère de la reine. 

La guerre civile continuait donc à étendre ses ravages. 
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lorsqu'en 1474, Henri mourut; Ferdinand et Isabelle fu- 
rent aussitôt proclamés souverains de Castille et de Léon, 
dans la ville de Ségovie où cette princesse se trouvait alors, 
et la majorité du peuple et des grands se rangea de leur 
côté. Mais la Beltraneja conserva néanmoins assez de par- 
tisans pour se faire proclamer reine de son côté , et les 
troubles durèrent encore cinq ans. Enfin, en 1479, Fer- 
dinand ayant succédé à son père comme roi d'Aragon, les 
deux époux se trouvèrent assez puissants pour écraser les 
révoltés. Comme il fallait s'occuper du sort de la Beltraneja, 
on lui offrit pour mari le fils de Ferdinand et d'Isabelle, 
qui n'avait pas encore un an, à condition qu'elle attendrait 
qu'il fût en âge d'être marié. C'était une véritabie mysti- 
fication, Jeanne le comprit, et elle prit le voile dans le 
couvent de Saint-Clair, à Coïmbre. 

Nous voici arrivés à une des épo(|ues les plus glorieuses 
de l'Espagne; mais cette gloire n'est pas exempte de souil- 
lures : Jamais peut être le fanatisme des prêtres et le des- 
potisme, l'ingratitude des rois ne se montrèrent a\ec plus 
de cynisme et de hideur. C'est sous le double règne de 
Ferdinand et d'Isabelle que l'Inquisition commença à mon- 
trer ses fureurs, et que l'immortel Colomb découvrit un 
nouveau monde, donnant ainsi à ses maîtres, comme il ap- 
pelait Ferdinand et Isabelle, des montagnes d'or, des 
royaumes par centaines, des sujets par millions, et rece- 
vant pour prix de son génie, de ses immenses et glorieux 
travaux , des mépris , des outrages et des fors. 

En présence de tant d'atrocités, d'une si grande gloire 

et de si hautes infortunes, on comprendra que nous ayons 

été souvent obligé d'intervertir l'ordre clironologique : 

l'intérêt y gagne, et l'ordre proprement dit n'y peut rien 

IV. 10 
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perdre , car npus reviendrons sur nos pas autant qu'il le 
faudra , tenant surtout à lionneur d apporter à l'immense 
tâche que nous nous sommes imposée Tintelligence, la 
véracité et toute la puissance de volonté dont Dieu nous a 
doué. 
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Établissement de l'Inquisition, — Conspiration contre Pii-rre Arbuès, 
inquisiteur. — Fureundes inqnisitfiura. — Santa-Crùi et snn filà. 
— Pei-séculioii contre les Jutfs. — Rùsumc des Tareurs de Torque- 
mada. — Prisons du Saint-Oftite. — Qutslion. — Auto-da-fé. -^ 
Auto-da-fé de Logiono. — Chrislopb Colomb. Découverte du nou- 
veau monde. 

EtibÉacmenl de riiM|nisiti<ni (1183). 

\ ES commenceirientâ du 
l règne de Ferdinaftd ei 
S Isabelle furent exempts 
k de reproches : justement 
sévères envers les perlur- 
3s public, ils s'efforçaient 
iut l'ordre et la paix. Par 
I ne tarda pas à s'égarer : 
, fanatiques, ils instituèrent 
il, auquel ils donnèrent un 
propriété et la vie de tous 
■e de religion. Celte insti- 
_, . muèrent le nom d'inquisi- 
tion, fut approuvée par te pape Sixte lY, en 1483, et la 
buDè du saint père donna lieu à plusieurs mesures nou- 
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velles, parmi lesquelles se trouve le décret qui fît prendre 
à rinquisition la forme d'un tribunal permanent, avec un 
chef auquel étaient soumis tous les inquisiteurs, et qui de- 
vait prendre le titre de grand inquisiteur. 

Le premier grand inquisiteur fut le fameux Torquemada 
qui ne justifia que trop bien le choix qu'on avait fait de sa 
personne. « Il était impossible , dit l'historien LIorente de 
trouver un homme plus propre à remplir les intentions de 
Ferdinand, en multipliant les confiscations, celles de la 
cour de Rome, par la propagation des doctrines domina- 
trices, et celles de l'inquisition elle-même en créant le sys- 
tème de terreur dont elle avait besoin. «L'âme de ce moine 
dominicain était inaccessible à la pitié, et en raison de sa 
cruauté, dit une chronique du temps, il pouvait passer 
pour l'incarnation du mauvais principe. Ce fut sur sa pro- 
position qu'une junte réunie à Séville décréta les premières 
lois de l'inquisition. 

Les principaux articles de cette espèce de code portaient 
que si un hérétique , détenu dans les prisons secrètes du 
Saint-OlBce , touché d'un véritable repentir, demandait 
l'absolution , on pourrait la lui accorder en lui imposant 
pour pénitence la confiscation de ses biens et un empri- 
sonnement perpétuel; que toutes les fois qu'il existerait 
une demi-preuve contre un accusé , il devait être soumis 
à la question; que s'il s'avouait coupable dans les tour- 
ments et qu'il persistât ensuite dans ses aveux , il devait 
être condamné, et que si, après les tourments, il se rétrac- 
tait, il devait de nouveau subir la question; que tout 
accusé qui ne comparaîtrait pas après avoir été assigné, 
devait être condamné au feu comme hérétique ; que s'il 
était prouvé par les livres ou autres choses d'un homme 
mort qu'il avait été hérétique, il devait être jugé et con- 
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damné comme tel ; son cadavre exhumé et brûlé, et la to* 
talité de ses biens confisqués. La jurisprudence était telle 
en outre, qu'il était toujours impossible à l'accusé, quel- 
qu'il fût, d'établir complètement sa défense; en consé- 
quence, même dans les circonstances les plus favorables à 
cet accusé, son innocence n'étant cjue probable et non ab- 
solument démontrée il était condamné sans autres preu- 
ves. 

Conjaralion eontre Tinquisitenr Arbuès ((18S). 

Effrayé du nombre des victimes sacrifiées dans l'espace 
de deux années par cet épouvantable tribunal, les princi- 
paux habitants de Saragosse s'adressèrent au pape pour 
lui demander que cette institution fût modifiée. N'obtenant 
point de réponse, ils ne prirent plus conseil que de leur 
désespoir, et résolurent de massacrer tous les inquisiteurs, 
en commençant par celui qui avait le plus excité leur co- 
lère par sa cruauté, et qui se nommait Pierre Arbuès. 

Averti de cette conjuration par les espions du Saint- 
Office. Arbuès, en attendant qu'il pût faire saisir les con- 
jurés, prit des précautions : il portait une cotte de mailles 
sous sa robe et une sorte de calotte de fer sous son bon- 
net. Deux fois il fut frappé de poignards à quelques pas 
de sa maison sans éprouver d'autre mal que celui de la 
peur. Se croyant presque invulnérable, dès ce moment, il 
redoubla de rigueurs. Les prisons et les cachots secrets du 
Saint-Office , à Saragosse , regorgeaient de prisonniers ; 
chaque jour des citoyens recommandables disparaissaient, 
des femmes, des jeunes filles, passaient du confessionnal 
aux cachots pour n'en plus sortir; car le plus grand nom- 
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bre tnofuraieht dans les tourments de h cjuëstion j et leur 
supplice et leur mort étaient ignorés de tous. 

Le 15 septembre 1485, Ârbuès s'était rendu à Téglise 
vers la fin du jour. Agenouillé devant Tautel il priait ou 
semblait prier. Telle était la haine qu'avait fait naitre cet 
homme impitoyable, que les conjurés avaient résolu de le 
frapper en quelque lieu qu'ils pussent l'atteindre, fût-ce 
dans le sanctuaire. Plusieurs d'entre eux, placés derrière 
des colonnesdu temple l'observaient cejour-là avec anxiété, 
attendant qu'il quitiàt l'aiilel pour se précipiter sur lui. 
Gomme il tardait, le plus déterminé de ces hommes se 
glisse avec |)récaution et arrive jusqu'à l'inquisiteur sans 
en être vu. Le saisissant à la tête il l'oblige à la courber, 
et aussitôt il te frappe au cou de son poignard. L'arme pé- 
nètre, riiais elle se brise dans la plaie. Alors le meurtrier 
étend l'inquisiteur sur le dos; du talon de ses bottes il lui 
brise la poitrine ; puis il rejoint ses compagnons , et tous 
disparaisseiit. 

L'impression que cet événement produisit sur les esprits 
ne répondit pas à l'attente des conjurés : tous les dévots, 
excités par les inquisiteurs et par les moines, voulurent 
venger la mort d' Arbuès; il y eut des émeutes violentes 
dont les suites auraient été terribles si on n'eut contenu la 
multitude fanatique en lui promettant que les coupables 
mourraient dans les plus affreux tourments. En attendant, 
la mémoire de l'inquisiteur Arbuès fut honorée avec une 
sorte de solennité qui contribua beaucoup à le faire passer 
pour un saint, et à lui attirer un culte particulier dans les 
églises. Peu s'en fallut que ce dominicain fût reconnu pour 
patron de l'inquisition ; mais on se contenta ^e travailler 
à préparer des miracles afin de le faire caiiahiser, ce qui 
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eut effectivement lieu en 1664, sous le pontificat d'Alexan- 
dre VIL 

Parenn des inquisilenn. — Santa-Crax et son fils ^1486). 

Cependant les ordres les plus pressans avaient été donnés 
par le grand inquisiteur Torqueinada, pour découvrir les 
auteurs et complices de ce crime de lèse-inquisition et pour 
les punir comme hérétiques. Un des conjurés ayant été 
saisi, avoua, dans les tortures, la part qu'il avait prise au 
meurtre d'Arbuès, et il fit connaître le plus grand nombre 
de ses complices. 

Il serait difficile de dire le nombre des familles qui fu- 
rent victimes de la vengeance des inquisiteurs, à propos de 
cet événement; peu de mois après, ils avaient déjà immolé 
plus de deux cents personnes, et comme le moindre in- 
dice était considéré par eux comme une preuve de com- 
plicité, un grand nombre de malheureux qu'on ne pouvait 
juger, moururent lentement au fond des cachots. 11 suffi- 
sait d'avoir donné l'hospitalité à quelque fugitif pour être 
condamné tout au moins à la honte de figurer dans un 
auto-da-fé public, sous l'habit de pénitencié. Les inquisi- 
teurs n'épargnant personne, il n'y eut point de famille dans 
les trois premiers ordres de la noblesse qui ne comptât 
quelqu'un de ses membres au nombre des condamnés, et 
don Jacques de Navarre , un des personnages les plus im- 
portants de ce temps, après avoir subi une longue déten- 
tion, ne sortit des prisons de Saragosse que pour subir 
une pénitence publique comme convaincu d'avoir protégé 
la fuite de plusieurs conjurés. 

Les principaux auteurs du meurtre d'Arbuès furent hor- 
riblement mutilés : on leur coupa les mains avant de les 
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pendre ; leurs cadavres furent ensuite écartelés et leui'S 
membres jefés sur la voie publique. Un d'eux se tua dans 
la prison la veille du jour fixé pour son supplice ; mais son 
cadavre n'en fut pas moins traité comme ceux des autres 
condamnés. Les inquisiteurs avaient promis la vie à celui 
des conjurés qui avait dénoncé les autres; on le pendit 
néanmoins, et pour toute grâce on ne lui coupa les mains 
qu'après sa mort. 

Parmi les accusés qui furent assez heureux pour se ré- 
fugier en France, il y avait un gentilhomme nommé Santa- 
Crux, qui mourut à Toulouse pendant qu'on le brûlait en 
effigie à Saragosse. Un de ses fils fut arrêté comme ayant 
favorisé son évasion ; les inquisiteurs le condamnèrent à 
figurer dans un autoda-fé public, et à se rendre ensuite à 
Toulousepourdemander aux dominicains de cette ville que 
le cadavre de son père fût exhumé et livré aux flammes. Il 
devait, en outre, revenir à Saragosse, et remettre aux in- 
quisiteurs le procès-verbal de cette parricide exécution. La 
terreur que l'inquisition inspirait au fils de Santa-Crux 
fut telle, qu'il se soumit, sans se plaindre, aux ordres bar- 
bares qu'elle lui prescrivait, et il eut la lâcheté de remplir 
son exécrable pénitence dans toutes ses dispositions. Un 
pareil fait, dit l'écrivain auquel nous empruntons ces 
détails, doit suffire pour caractériser les inquisiteurs, 
et pour donner une idée du degré d'avilissement où ils 
avaient plongé les peuples. 

Dans le même temps , les inquisiteurs de Tolède avaient 
fait arrêter une si grande quantité de prévenus, qu'il était 
impossible de poursuivre leur procès d'après les formes éta- 
blies , à cause du manque de temps. Ils célébrèrent un 
aulO'da-fé dit de réconciliation, dans lequel sept cent cin- 
quante condamnés de l'un et l'autre sexe subirent une pé- 
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liltéticé publique, nu-pieds, en chemise, et un cierge à là 
maiti. Cinqiiailte jours après il y eut On second auto-da-fé 
oti figUrèreiltle même nombre de malheureux. Au bout dé 
Vingt-cinq jours , encore sept cent cinquante victimes fu- 
rent thitnées à la même cérémonie ; et, avant la fin de 
Tannée, il y eut une quatrième exécution dans laquelle vingt- 
sept fcondamnés, y ' compris deux prêtres , furent brûlés, 
et hëuf cent-cinquante récontiliés , au moyen de diverse^ 
pénitences plus ou moins sévères. Ainsi, pendant le cours 
d'iine seule année , l^inquisition de Tolède commença et 
termina trois mille trois cent vingt-sept procès, sans comp- 
ter l'immense quantité de procédures commencées contré 
les prévenus dont les prisons regor^eaiefit. 

Les Inquisiteurs des autres provinces de la monarchie 
d^Èsi^agne se ëohduisaient de la même manière que ceux 
dé Sdf agôssë et de Tolède, et Toh peut assurer , ajouté 
l'écrivàiti déjà cité, que l'inquisition fut plus désastreuse 
pour l'Espagne, pendant les premières années de Son ëta- 
Mësemeni, que xie raut*aient été plusieurs guerres en- 
sëdible. Son excessive rigueur fit émigrer plus de ceni 
i&ille familles, et exporter plus de cent millons dé francs 
éi profit de là cour de RoiAè, qui continuait à vendre ses 
bulles d'absolution. 

Lé momeht éiait favorable pour anéantir les Juifs; aussi 
iéS dévots d'Espagne, dont la haine aveugle poiir les Israé-^ 
lites Semblait s'être accrue depuis que l'inquisition îes per- 
sécutait, h'épàrgnèrént rien pour rendre ces malheureux 
oiseux au gouvernement. On les accusait non-seulement 
d'ëièitéir à l'apostasie ceux de leurs anciens coreHgionnairès 
qttl s'étaiénl fait chrétiens ; mais on leur imputait encore 
vtbi grand nombre de sacrilèges et de crimes, comme, par 
eXëùiple, d'enlever des enfants chrétiens pour les sacrifier 
IV. H 



82 niSTOIlUÎ DES GOlfSPnULTIOllS 

le jour du Vendredi-Saint, dans l'intention d'insulter à la 
mort de Jésus-Christ ; d'avoir outragé des hosties consa- 
crées, et d'avoir conspiré contre la tranquillité de l'Etat. 

On accusait en outre les médecins et les apothicaires, 
juifs d'abuser de leur ministère pour donner la mort aux 
chrétiens qu'ils soignaient. Les preuves qu'on alléguait de 
tous ces crimes étaient absurdes ; mais l'esprit de parti les 
admettait comme convaincantes , et il s'en servit pour 
provoquer l'expulsion de tous les Juifs du royaume. 

Les Israélites sont en général des gens d'un esprit très- 
délié , qui savent parfaitement qu'au fond de toutes les 
questions il y a de l'argent , et voyant l'orage dont ils 
étaient menacés grossir à chaque instant, ils songèrent à 
le conjurer, au moyen de cette grande puissance recon- 
nue et proclamée par leurs ancêtres, les adorateurs du 
veau d'or. Â cette époque , Isabelle et Ferdinand travail- 
laient avec ardeur à se rendre maîtres de la Péninsule ;. 
ils assiégeaient Grenade , vaillamment défendue par les. 
Maures ; près de Grenade, Isabelle faisait bâtir la ville de 
Santa-Fé, afin de prouver aux infidèles qu'elle était bien 
résolue à s'emparer du pays. Faire la guerre et bâtir des 
villes, cela demande beaucoup d'argent : Ferdinand et sa 
digne compagne virent proptement leurs ressources s'é- 
puiser. Les Juifs saisirent adroitement cette occasion de 
rentrer en grâce ; ils offrirent trente mille ducats comme, 
contribution volontaire pour concourir à la conquête de 
Grenade. Ferdinand prit d'abord l'argent, puis, se croyant 
lié, il se disposait à rendre un décret pour assurer la tran-, 
quillité des juifs, lorsque survint le grand inquisiteur Tor- 
quemada , qui avait voix délibérative dans le conseil. Ce 
moine fanatique et furibond fit observer à Ferdinand qu'il 
se disposait à conclure un marché de dupe, puisque, en sa ^ 
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qualité de souverain, il pouvait non-seulement chasser les 
juifs de ses royaumes, mais encore leur défendre d'en rien 
emporter. Le conseil sourit au roi, il pensa queTorquemada 
était un habile homme, et, le 31 mars 1492, il promulgua 
un décret qui ne laissait aux Juifs d'autre alternative que 
la fuite ou le baptême. Des représentations furent inutile- 
ment adressées à Ferdinand et à Isabelle par un grand 
nombre de chrétiens dont ce barbare décret lésait les in- 
térêts en chassant les Israélites avec lesquels ils étaient en 
relation d'affaires commerciales ; Torcpiemada avait touché 
la fibre sensible : chasser les Juifs, réunir d'immenses ri- 
chesses sans coup férir, et gagner le ciel par-dessus le 
marché ! Le décret fut maintenu . 

Une grande quantité de ces malheureux proscrits con- 
sentirent à se laisser baptiser ; sans doute ils faisaient leurs 
réserves in pelo : le système des restrictions mentales a été 
non pas inventé, mais seulement perfectionné par les jé- 
suites. Ceux dont la conscience était moins complaisante, 
et c'était le plus grand nombre, se disposèrent à quitter le 
pays : près de cent mille passèrent en Portugal, le roi de 
ce pays voulant bien leur permettre de fouler la terre de 
son royaume, et de vivre là comme ils pourraient, moyen- 
nant deux écusd'or par chaque individu. 

— Mais, dirent d'abord les fugitifs , pour se soustraire à 
la taxe, le roi d'Espagne nous a défendu, sous peine de 
mort, d'emporter de l'or et de l'argent. 

— Mon cousin te roi d'Espagne est maître chez lui, 
comme je le suis chez moi, répondit le monarque portu- 
gais ; payez, ou partez. 

Et ils payèrent, ce qui prouve que Ferdinand ne les avait 
pas fait fouiller avec beaucoup de soin ; à défaut de bien, 
il faut lui savoir ^vè du mal dont il s'est abstenu , le pou- 
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vii^t AMre j fiar Qoys sentons que Te^prit » ioceosapunefit 
torturé p«r le récii de tant de choses abopÎDables, a bei- 
9om d^ se rqM>ftep sur quelque tableau moins horrible. 
Il aU^HF^u^ement le repov ne sera pm Ipng ; ii»rce mm 
eH ^ rentrer dans cette toie fupèbre ou tout ^Graie i» 
raison et contri^te le cœur. 

Les Juifs payèrent donc; mais cette soumisûon ne k^ 
valut qu'un assez court répit. Lorsque Juan II, le roi de 
Portugal^ eut bi^n rempli ses coffnes , il s'avisa de penser 
iqu'il pàdiait contre la sainte Eglise, en dounani asile k 
ces mécréants assassins de Jésua-Ghris^; il déclara alor$ aux 
Isra^tes, ainsi allégés des richesses sousteaites h la rapa- 
cité de Ferdinand, qu il leur accordait éij^ mois pour opter 
entre l'exil et le bapt^e, et que tous €eu% d'eptre eux 
qui ne prendraient pas un de ces deux partis, subir?jent 
,un escisfage perpétuel. 

Juan étant mort avant Texpiration du délai, don J^a- 
nuel, sop successeur, montra d'abord plus d'hmuaniJté et 
de tolérance ; maïs Isabirile etFerdinand lui représentèr^ut 
qu'en agissant ainsi il ne faisait pas acte de bon vQisinagg, 
et que cette conduite pourrait bien leur donner, k epx 
souverains qui possédaient la Castille et l' Aragon , çt cpii 
venaient de faire la conquête de Grenade, la fantaisie dfi 
joindre à ces trois couronnes celle de Portugal. Sous l'in- 
iluenee de la peur que lui fit cette menace. Manuel r^n- 
chérit encore sur la cruauté de son prédécesseur : uqu- 
seulement il réduisit à l'esclavage tous les juife qui, ne 
•pouvant quitter le royaume , refusaient de se faire bapti- 
ser ; mais il ordonna que tous les en&nts juifs, au-dessous 
de quatorze ans , fussent enlevés à leurs parents , soumis 
ou non, et qu'on les baptisât de vive force. 

Ritti M fiurait denn» l'idée du désespoir ifue MMe 
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grava même Taffreuse position de ces malbeu)^H9( £9 Iwi* 
faisant défense de s'embarquer, de sorte qu'ils n'eurent 
plus que ratomative du bq)téme ou de l'esclavage. 

Ceux des juifs qui se retirèrent en France et en Italie, 
me fuMqtpai ipiiiux traités; mais on ne saurai^ doBner 
une juste idée da ia barbarie et des souffrances atroces 
qu'eurentà fioduret ceux qui s'étaient réfugias en Afrique : 
les Maures savaient que la plupart d^ ces fugit|fe avaient 
aisalé des pierres piiéciaiaes en quittant l'fl^agae , pour 
éluder le décret qui leur défmdait d-empprter leurs ri- 
iChesses. Avides ^e butin, et impatients de contempler ces 
rieheaies si bien cachées, les Maures s'emparaient des 
imb j les rangeaient par centaines sur le ^ , pieds et 
IMÎogs liés, puis ils leur ouvraient le ventre afin d- Qxplo- 
ner las ivoies (|igefitives... Ces misérables pensaient, comme 
Yespasien, quç l'or m les diamans ne conservent l'odeiir 
de Tordure dont on les a tirés. 

Une assez grande quantité d'IfraéUles avaient cvu pou- 
voir defneuicar cach^ en Espagne, espéran^ que cette ar- 
d^up dci ferséctttipn s'apaiserait , et que fesprit de tolé- 
moee leur permettrait, dans un temps [dus ou moins rap- 
proché, de reprendre leurs travaux habituels; ceux*'là, 
P9r malheur, n'avaient pas pensé à Tinipiieition qui voq- 
ji«it avoir sa pari de sang et d'or : le grand inquisiteur , 
Torquemada , le$ fit traquer comme des bêtes fauves , et 
Ferdinand ne manqua pas de s'a^oeier aux cruautés du 
Snst-âfiice : ayant dâcmiviert k Malaga, après am» eq- 
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levé cette ville aux Maures , un certain nombre dé Juife, 
' il ordonna que, 8ans autres formes de procès, on les mtt 
à mort en leur traversait le corps en certains endroits 
avec des roseaux pointus, supplice inventé par les Maures, 
et qui était considéré comme le plus affreux quHI fût pos- 
sible d'imaginer. 

Manié im îmm de,Tin|«iDida (1483 i IM8). 

Ces persécutions firent perdre à TËspagne près d'un 
million d'habitants. Mais le peuple est une sorte de bétail 
dont les despotes font si peu de cas ! Cela ne coûte rien 
et multiplie prodigieusement. 

Approuvé par le pape, secondé par Ferdinand et par 
IsabeUe, Torquemada ne mit plus de bornes à ses fureurs. 
Son audace , dit Uorente, fut poussée jusqu'au point de 
mettre en jugement les évéques de Ségovie et de Cala- 
. horra, qui jouissaient tous deux de l'estin^ générale, et 
auxquels on ne pouvait rien reprocher, sinon qu'ils étaient 
fils de juifs baptisés , comme si ce n'était pas là l'origine 
des* apôtres, du Christ lui-même , et des plus anciens et 
plus vertueux chrétiens ! 

Les deux prélats oi^K)sèrent à Torquemada les bulles 
apostoUques qui défendaient aux inquisiteurs de procéder 
contre les évéques. Torquemada n'en poursuivit pas moins 
l'instruction commencée. Alors les deux prélats se rendi- 
rent à Rome, et présentèrent leur défense au pape qui, 
pour les dédommager des persécutions qu'ils avaient éprou- 
vées, nomma l'évéque de Ségovie à l'ambassade de Nafiles, 
et celui de Calahorra à celle de Venise. 

On pournut croire que l'implacable Torquemada se tint 
potMT battu si|r ce point ; il n'en fut rien : il^vdt ré^u 
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d'immoler ces deux victimes , il les lui fallait à tout prix^ , 
D'abord il eut Tair de les abandonner ; mais en même , 
temps il ourdissait contre eux de nouvelles trames au moyen 
desquelles il réussit à persuader à rautorité pontificale que 
ces évèques étaient fauteurs d'hérésie : livrés à Tinquisi-r 
tion ils furent dégradés de leur dignité , on confisqua 
leurs biens, ce qui était toujours le point important , et 
on les condamna à un emprisonnement perpétuel. Mais* 
la perpétuité, en pareil cas, était toujours fort courte , et 
les prisons, les geôliers du Saint-Office mettaient bon. 
ordre à ce qu'un prisonnier ne coûtât pas trop cher : les* 
deux évèques moururent après tjuelques mois de déten- 
tion. 

Un écrivain moderne résume ainsi les fureurs et les 
crimes de Torquemada : L'abus que Thomas Torquemada. 
fit de ses immenses pouvoirs pendant les dix-huit années* 
qui s'écoulèrent depuis sa nomination à l'emploi de grandi 
inquisiteur général d'Espagne jusqu'au 16 septembre 1498^ 
jour de sa mort, fut tel, qu'il a été impossible aux histo- 
riens de calculer exactement le nombre de ses victimes. 
Quelques-uns ont prétendu que Torquemada avait fait brûler 
et condamner à des peines infamantes plus de deux cent mille 
personnes de toutsexe; d'autres, basant leur dénombrement 
sur des inscriptions du temps et sur la foi d'anciens ma- 
nuscrits, ont établi d'une manière beaucoup plus positive 
que les, treize inquisitions de Séville, Cordoue, Jaën, To- 
lède, Cadix, Yalladolid, Çalahorra, Murcie, Cuença, Sa-- 
ragosse, Valence, Barcelone et Majorque, établies succès^ 
sivement depuis 1481 jusqu'en 1487, ont fait périr dans* 
les flammes, pendant la domination de Torquemada, diji 
mille deux cent vingt personnes ; brûler en effigie six mille 
hmt ,<^nt soixante, et condamner à d'autres pjpines, aver*. 
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cofffllscàilôti de leurs biens , quabe-vifagt dix-sêpi miJIe 
trbisbeni sbixahte-onze. Mais il faut remarquer que, parmi 
le^ sit iuilië huit cent soixante individus brûlés en effigie, 
quatre hiille àii moins avaient péri lenteihent dans les pri- 
sons idu Sàinl-OfHcé , et qiie les ossements de âeiix mille 
aùfrfis avaient été exhumes. Il y aurait donc un total Ae 
cëhl 'quatorze mille quatre cent une victiines dès fureurs 
de cet abominable moine! Cela ne justifie que trop là 
hé!itiè universelle qui accompagna cet homme jusqu'au 
to'mbeàa , et rexëcratiôri à laquelle sk mémoire a été 
Y'biiêe. 

l'orqu'émàdà n'ignorait pas que, par suite aës Haines 
amassées contre lui, sa vie était sans cesse menacée ; aussi 
I)rénàit-îl toutes sortes de précautions pour échapper au 
(téHl : dans ses voyages, ,il se faisait escorter par cinquante 
fâniliiéfé de Tinqùisition, à cheval, et par deux ceiils au- 
tres à pied, ^à routé élait éblairée comme celle d'un corp^ 
dé troupe qui marche au milieu d'un pay^ ennemi. Il àVaîi 
toujours iut sa table une défense de Ucorne à laquelle A 
attribuait la propriété d'e fàlré découvrir éi de ùeutf^ééf 
lés ^ôison^. 

L'hoirrîble cruauté de cfet homme àvâîl kùi par eflfràyèf 
té pape ibi-toëme, et ttbîè fois To^qùeMàdà fut obligé d'èfa^ 
^ifé\r uh 'dé ^ès è'ôUëgiieê à Rome, avec mission dé îé dé- 
fendre colitre les âcbusatiôn^ Aoïà il était l'objet. Lefi^éfaîcSé^ 
fii^ént ^oiïsâéesliî loin que fé pape, Àlexan'd^re Vt, i^ofàV 
û'^ iè dépouiller àe la {Puissance doni il fàvift Itivéstl; 
m Mts reténu pai* certaines c6n'sidérà(iohé , îl se côritèVrtà 
d' expediei^un bref, en date du â3 jtLin 1494, dans lécjuéi 
il ' ëët^'âît que Tôrquémadiâ, étant parvéhu à un gran^ âgé, 
et souffrant âé différentes iricohimoditês , le SàMt-'Sfé^ë 
av 'i\i]î4l t pbposdë lui àdjoind^^* 4uïtrë éVë4(fiMf, îdtfùi-^ 
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»teurs généraux , qu'il investissait du droit de terminer, 
conjointement avec le grand inquisiteur, toutes les affaires 
relatives à la foi. Mais Torquemada parvint à éluder l'ap- 
plication de ces dispositions du bref; il mourut sans avoir, 
en réalité, rien perdu de sa puissance, et il légua son sys« 
tème à ses successeurs. 

Torquemada, ajoute Técrivain déjà cité, était arrivé à 
inspirer une si grande terreur à tous les Espagnols^ que 
plusieurs gentilshommes illustres jugèrent prudent de se 
montrer dévoués au Saint-^flice, afin de n'être pas ran- 
gés tôt ou tard dans la classe des suspects, et ils s'offrirent 
volontairement pour faire partie des familiers du Saint- 
Office. Cet exemple, joint aux prérogatives et aux immu- 
nités que Ferdinand accorda aux membres de cette espèce 
de congrégation, entraîna un grand nombre de personnes 
des classes inférieures. C'est ainsi que se recruta cette pré- 
tendue milice du Christ dont les légions s'accrurent bien- 
tôt d'une manière tellement monstrueuse, qu'il y eut des 
villes oii les familiers privilégiés se trouvaient plus nom- 
breux que ceux des habitants soumis aux charges munici- 
pales. Ces familiers faisaient les fonctions de gardes du 
corps du grand inquisiteur général et des inquisiteurs pro- 
vinciaux. En se faisant recevoir dans cette confrérie, ils 
s'engageaient à poursuivre les hérétiques et les personnes 
suspectes d'hérésie ; à fournir aux sergents et aux sbires du 
Saint-Office tous les secours dont ils pouvaient avoir besoin 
pour arrêter les accusés, et à faire tout ce que les itiquisi- 
teurs leur ordonneraient pour la punition des coupables. 

Parmi les familiers^ il y en avait dont le zèle allait jus- 
qu'à lefur faire faire le métier d'espion, de délateur et de 
provocateur, pour tamour de Dieu : malheur à ceux qui 
comptaient des familiers parmi leurs ennemis 1 La liberté, 
IV. 12 
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la vio d'un cifoyen dépendaient d'un faUx témoignage, 
et presque tous vivaient avec lâ perspective tféS cachots, 
des tortures eï des bûchers. 

Prisons du Saini-OHee. ^eHieii' (IWI i 1496). 

L'inqui&ition ayant été instituée dans un but beaueoup 
plus pohtique que religieux,, l'histoire des jugeaients pro- 
noncés par ce tribunal et des exécutions dont ils- furesll 
suivis rentre essentiellement dans I0 suj^t que iiiQus avoB^^ 
entrepris de traiter ; mais , comme on vieml der le voir^ 
par ce qui concerne seulement 1^ premier iiM|imiteur gag- 
nerai Torqueniada^ le nombr^^ de ces jugements et de ces* 
condamnations est si considérable, qu!il i!audlrait écrire* 
des volumes pour en faire Si^ulement la nome&olature^ 
Nous nous trouvons donc dan» la* nécessité de faire une 
sorte de résumé de toutes ces monstruosités, rédUmé d'au-' 
tant plus satisfaisant d'aiUeursque nous eapuison» tes' élé- 
ments dans l'ouvrage du savant évéque espagnol Llor#rit&' 
qui, en sa qualité de secrétaire du Saint-OffîiîeyapU'Fe^ 
cueillir dans les archives de cette institution lesdoeiiniedts 
à la fois les plus authentiques et les plus curieux^ doeii» 
ments qui se retrouvent avec plus dlordre et de méthode 
dans un abrégé du même ouvrage aiuquel nous a^voa^d^d^ 
fait quelques emprunts. Voici donc, d'apfès^e^ autdntés^ 
quelles étaient les prisons de l'inquisition et les bdtitaréÉr 
qu'y subissaient les mattieureux accusés^ 

Les cachots du Saint-Office étaient en général, deb cel*** 
Iules à demi-sou ter raines, de vingts pieds ciurréseavinon, ne 
recevant de lumière que par une sorte de nkeurtrière pènete 
au-dessus de, la. porte. Pe mauvaises nftttes> à denlBfmnrw^ 
ries oopupaientkiaoiU^ dç TespaeQ deMttiiééuitooà'Motr* 



çpt9$^it ju^'à ^ept pi^ huit perapQDea, 4e ^vl^ que ces 
nMlheure^x lorçqu'ijs étftjept CQuchés sur le^r» nattes a'a- 
y^iept plus la faculté djB se mouvoir, c^r un? autre partie 
du cachot était occupée par \^ v^es recelant Feau et le 
p^in destinés à la nourriture , et par d'autres vases ^yaot 
u^e tput^ autre destination et d'une dimension $uf&- 
^ptQ pour pouvoir n'être vidés que tous le^ buit jour^ 
Q^'on jv!^f' d'^prè^ cela fie h putridité de r^tptPsphèrf 
danç laquelle respir^eut çe$ captifs ! Beaucoup pipuraien( 
^pbyxié§ j ceux que ces ipiasmes délétères pe tuaient pa$ 
étaîept dévpféç par la ftèvri; ; ils ressemblaient à des spec^ 
ires. 

Toute lecture éts^it interdite dans ces lieux funèbres, 
le silçpçe I(? plus f igojireux y devait être observé ; le prjr 
sonnier» quelque souffrance qu'il ressentit, ne devait pa« 
fajre eptendre la fnoindre plainte. On punissait le^ con^ 
trevenant3 en leur mettant un bâillon, pui$ on les dépouil-» 
lait de tpuç leurs vj^t^ment^ et on les cbaçsait par les cor- 
ridors à grsLudf^ coup? de fpuet, après quoi ils étaient réin- 
tégrés tout sanglants dap$ leur cachot. Ces peines disci- 
plinaire^ étaient infligées à tous, sans distjnptipn d'4ge ni 
de s^xe, de sorte que des femmes jeunes et \ieilles , des 
jeunes filles nubile? PU non , daps une nudité complète, 
étaient en même temps fouettées p^r les geôliers-bour- 
rpQpx. La vie des prisonniers était si affreuse enfin dans ces 
tombeaux anticipés, que le suicide mettait d'ordinaire un 
terme aux maux des moins courageux. 

Mai$ quelque affreuses que fussent cette captivité et les 
peines disciplinaire^ presque impossibles à éviter, ce n'é- 
tait que de petites misères en cpniparaison des souffrances 
réservées à ceux des prisonniers qui refusait de se recon- 
naître coupables, étaient mis à la question. Un souterrain^ 
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situé à une grande profondeur au-dessous du sol, était le 
lieu où s'accomplissaient ces hideux mystères. Cette salle 
sout^raine, coûtée, était éclairée simultanément par des 
lampes suspendues à la voûte, et des torches de résine 
placées sur des trépieds de fer, jetant une lumière fumeuse 
et rougeâtre, qui seule eût suffi pour contrister Tâme. On 
appelait cette pièce souterraine la chambre du tourment. 
Les murailles humides de ce Ueu étaient en quelque sorte 
tapissées d'une foule d'instruments de supplice inconnus 
partout ailleurs. C'était là que les malheureux, tombés 
aux mains du Saint-Office, étaient Uvrés aux plus horribles 
tortures... Nous citons : 

A peine le patient était-il arrivé devant les bourreaux, 
vêtus d'une longue robe de treillis noir, et la tète couverte 
d'un capuchon de même étoffe, percé aux endroits des yeux, 
du nez et de la bouche, que ceux-ci le saisissaient et le dé- 
pouillaient de tousses vêtements. Alors les inquisiteurs, joi- 
gnantrhypocrisieàla cruauté, exhortaient la victime à con- 
fesser son crime; si elle persistait à nier, ils ordonnaient 
que la torture serait employée de la manière et pendant le 
temps qu'ils le jugeraient convenable, et ils protestaient 
qu'en cas de mort, de lésion ou de fracture de membres, 
le fait n'en devrait être imputé qu'à l'accusé dont l'endur- 
cissement aurait nécessité cette rigueur. 

La question s'appliquait de trois manières : parla corde, 
par l'eau et par le feu. Dans le premier cas, on liait les 
mains du patient sur son dos au moyen d'une corde dont 
l'une des extrémités était passée dans une poulie attachée 
à la voûte. Les bourreaux enlevaient ensuite l'accusé jus- 
qu'à la hauteur de la poulie; après l'avoir laissé ainsi quel- 
que temps suspendu, on lâchait la corde, afin que le mal- 
heureux torturé tombât tôutàrcoup jusqu'à un demi-pied de 
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distance de terre. Cette terrible secousse, dans la position où 
étaient les bras, en disloquait nécessairement les jointures, 
brisant les muscles et les os en même temps que la corde 
qui serrait les poignets pénétrait dans les chairs. Cela se re* 
nouTelait plusieurs fois en une heure , et ne cessait que 
lorsque le médecin de l'inquisition déclarait que le torturé 
n'en pourrait supporter davantage sans mourir. Alors on 
renvoyait cette déplorable victime dans sa prison ; on Ty 
laissait en proie à sa souffrance jusqu'au moment où l'on 
jugeait qu'il avait recouvré asses de forces pour supporter 
la question par l'eau. 

L'application de cette seconde question se faisait ainsi : 
Les questionnaires étendaient la victime sur une espèce de 
chevalet de bois en forme de gouttière, ayant juste la ca« 
pacité nécessaire pour recevoir le corps d'un homme, 
n'ayant d'autre fond qu'un bâton qui le traversait, et sur 
lequel, le corps, tombant en arrière, se courbait par l'ef- 
fet du mécanisme du chevalet, et prenait une position 
telle que les pieds se trouvaient plus haut que la tète. Dans 
cette situation , la respiration devenait très pénible, et le 
patient éprouvait les plus vives douleurs par l'effet des 
cordes qui serraient ses membres, pénétraient dans les 
chairs et en faisaient jaillir le sang. Alors les bourreaux 
introduisaient dans la gorge de la victime un linge fin 
mouillé dont ils relevaient l'extrémité inférieure sur ses 
narines ; on lui versait ensuite de l'eau dans la bouche et 
dans le nez, et on la laissait filtrer avec tant de lenteur 
qu'il ne fallait pas moins d'une heure pour en absorber 
une pinte. Cette eau néanmoins descendait sans interrup- 
tion. Ainsi le patient ne pouvait respirer que d'une ma- 
nière presque . insensible , et en éprouvant des douleurs 
inouïes; aussi arrivaitril qu'après cette seconde épreuve 
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pu retinut 4e h gwge .de la ¥ictiiii£ k liage tout imin^ 
ffH^ du saqg d^^ vaisseaux qui s'étaient brisés, il faut 
4(iQi^^i: q^e d# temps eu temps, sqf l'oïkire des inqutsi^ 
Jtç)irp, pu tournait le garrot passé daas ks liées qui retc^ 
paient les luemi^rçs, de sorte que ces liens péoétnaieat jus* 
^'9m w à$^ bras et des jaml^es. 

Si l-acçusé avait supporté sans faire d'ainsnx et sans 
mourir ces deux questions, il était bientôt soumis à la troi* 
^ième• Pau^ ce cas, les bourreaux commançaient par at* 
tacher les maips et le^ jambes du patient de maniène qu'il 
ne pût pas changer de position ; ils lui frottaient alors les 
pieds avec de l'huile» du lard et autres malièiies pénétrantes, 
puis ils les lui plaçaient devant un feu ardent, et si la vic- 
time ne faisait poipt d'aveux, ses jambes et ses pieds de* 
meuraient exposé^ à Taetioin de ce feu (dévorant jusqu'à eç 
que les chairs se creva^nt et que Içs iievfset les os pavus» 
sent de toutes parts. 

Presque tous les malheureux soumi» auoeessivement à 
ces effr4>yahl^ (ortures, y succombaient, de sorte qu'on 
n'en ^vait presque plus à exécuter. I^e conseil suppème en 
fut très alarw^ , \m auto-da-fé étaqt un speotaole trop inr 
téresMQt que L'uncop^ratit à s'en passer. En eonséquence, 
9f) qoweil fit défense aux inquisiteurs, d'appliquer ]^us 
d'une fuis la. torture à un accusé. Mais, d^un autM cdtè, la 
torture était devenue poueoes moiaesunanéevéation dont 
ils ue pouvaient plus se passer. Les bons pères trouvèrent 
un biais : ils torturèrent une première lois comme amfBr- 
lavant ; mais au lieu de déclarer ensuite la séance termi** 
née, ils la suspendirent seulement, ce qui sou&^enteudaît 
le droit de la continuer. 

Au reste les souffrances que la question faisett endurer 
aux accusés» étaient telles, que presque tous, coupables ou 
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non, arbùdiént tout ce qu'on voulait, la mort, même par 
le feu, leuf paraissait préférable aux maux que devait leur 
faire endurer la cruauté raffinée des inquisiteurs. 

Les condamnés, en général: ceux qui, coupables ou non, 
ayaiènt avoué pour éviter la questioh , et c'était le plus 
gtând nombre ; ceux qui avaient résisté à toutes les tor- 
tures, et ils étaient rares , figuraient dans une exécution 
publique nommée àuto-da-fé... Nous citons toujours Té- 
vêt|ure Llorente et son aÉréviàtieur. 

JlLQl(Hta-re (Ufê i I19&). 

ïl y avait deux sortes ctaulQ-da-fé : les généraux et les 
pàrtîcullei^. Ces derniers aviaieht lieu plusieurs fois par 
année, à dés époques fixes, telles que l'avant-dernier ven- 
dredi de càtêriie et autres jours déterminés par les inqui- 
siteurs. Le nomI)re des victimes qui ôguraient dans ces 
éxecutions pàirtieliés était toujours moindre que celui des 
itiàlheui^eUk' qu'on destinait pour les exécutions générales. 
Cek exécutions générales avaient lieu plus rarement ; on 
rèfefet^tàit ce spectacle pour les grandes* occasions. C'était 
avfec des aûto-àa-fé généraux que l'inquisition fêtait les 
rois catholiques. Tous les condamnés , dont plusieurs g^ 
missaieilt dans les prisons depuis longues années, en étaient 
t&SS alors, niôi^'àù vifs^ pour figurer dans cette cérémo-, 
rii^ d(é carinîtàlès. 

' tTn niois avant lé jôiir fixé pour tauto-da-fé général* 
lëS liiembres' de l'inquisition , précédés de leur bannière^ 
se rendaient en cavalcade, du palais du Saint-Office à la/ 
gi^kncfé'jilace, pour y annoncer aux habitants qu'à un mois 
de là, à pareil jour, il y aurait une exécution générale des 
pël^'d^es ddhâamnées par l'inquisition. Cette cavalcade 
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faisait ensuite le tour de la ville au son des trompettes et 
des timbales. Dès cet instant, on s'occupait des préparatifs 
nécessaires pour rendre la cérémonie aussi solennelle que 
magnifique. A cet effet, on dressait sur la grande place un 
théâtre de cinquante pieds de long, élevé jusqu'à la hau-» 
teur du balcon où le roi devait paraître, lorsque la ville où 
devait avoir lieu F atU(hda-fé était une résidence royale. A 
l'extrémité et sur toute la laideur de ce théâtre s'élevait, 
à la droite du balcon du roi ou de son représentant , un 
amphithéâtre de vingt-cinq à trente degrés , destiné pour 
le conseil de la Suprême et autres autorités. Au-dessus de 
ces degrés, on voyait, sous un dais, le fauteuil du grand 
inquisiteur, qui se trouvait beaucoup plus élevé que le bal- 
con du roi. A la gauche du théâtre et du balcon, on dres- 
sait un second amphithéâtre où les condamnés devaient 
être placés. Au milieu du grand théâtre, il y en avait un 
autre fort petit, qui soutenait deux espèces de cages en 
bois, ouvertes par le haut, dans lesquelles on plaçait les 
condamnés pendant la lecture de leur sentence. En face 
de ces cages se trouvaient deux chaires, une pour le rela- 
teur, ou lecteur des jugements, l'autre pour le prédicateur; 
et enfin on dressait un autel près de la place des con- 
seillers. 

Un mois après la publication de FautoHla-fé la céré- 
monie commençait par une procession composée de char- 
bonniers , de dominicains et de familiers , qui parlait de 
l'église et se rendait sur la grande place ; elle s'en retour- 
nait après avoir planté près de l'autel une croix verte, en- 
tourée d'un crêpe noir, et l'étenjlard de l'inquisition. Les 
dominicains seuls restaient sur le théâtre, et passaient une 
partie de la nuit en prière. 

A sept heures du matin, le roi, la reine et toute la cour 
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paraissaient sur les balcons^ 4 huit heures, la procession 
sortait du palais de l'inquisition et se rendait sur la place, 
les charbonniers marchant toujours en tète, privilège qui 
leur était accordé eu considération de ce qu'ils fournis-^ 
saient le bois nécessaire pour brûler les hérétiques ; puis 
venaient successivement les grands d'Espagne, les fami* 
liars de l'inquisition, et enfin tous les condamnés. Ceux de 
ces derniers qui n'avaient à subir que de légères péni- 
tences, marchaient les premiers^ la tète et les pieds nus, 
revêtus d'un ion^enito de toile, avec une grande croix 
jaune sur la poitrine et une autre sur le dos. Après eette 
classe Goarchait celle des condamnés au fouet, aux galères 
et à l'emprisonnement. Venaient ensuite ceux qui , ayatrf 
évité le feuy m avouant après leur jugement, devaient être 
étranglés seulement. Us portaient uil san^befdio sur lequel 
étaient peints des diables lançant des flammes, et ils étaient 
coiffés d'un énorme bonnet de cahrton peint de la même 
manière. 

Les obstinétf les relaps et tous ceux qui devaient être 
brûlés vifs marchaient les derniers, vêtus comme les pré^ 
cédents. Ceux dont on aviit à craindre quelques plaintes 
ou révélations étaient bâillonnés , dt en général tous ceux 
qui devaient mourir marchaient chacun entre deM fami^ 
liers et deux religieux. Chaque condamné à quelque classe 
qu'il apparttnti tenait à la main tin cierge de èire jautie. 

Après les victimes vivantes^ on portait les statues eu eàt- 
ton des condamnés au feu, morts avant raut&^da^fë ; leËrâ 
ossements étaient aussi portés dsln» des coffres. 

Une grande cavalcade, composée des ConseilléY» de }a 
Suprême f des inquisiteurs et du dergê, fermait la fnaf'cUe. 
Le grftid inquisiteur venait le dernîery vêtu d'un habit 
violet, et escorté par ses gardes-du-corps. 

IV, 13 
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Dès que la procession était arrivée sur la place, et que 
chacun était assis, un prêtre commençait la messe. Lors- 
qu'il en était à TÊvangile, le grand inquisiteur descendait 
de son fauteuil, et après s'être fait revêtir d'une chape et 
d'une mitre, il s'approchait du balcon où était le prince, 
pour lui faire prêter le serment par lequel les rois d'Espa- 
gne s'obligeaient à protéger la foi catholique, à extirper les 
hérésies, et à appuyer de toute leur autorité les procédures 
de l'inquisition. Le roi, debout, tête nue, jurait et ie même 
serment était répété par toute l'assemblée. 

Un dominicain montait ensuite dans la chaire, et faisait 
contre les hérésies un sermon rempli des louanges de l'in- 
quisition. Dès que le sermon était fini , le relateur du 
Saint-Office commençait à lire les sentences ; chaque con- 
damné entendait la sienne à genoux dans la cage , et re- 
tournait ensuite à sa place. 

Â la fin de cette lecture , le grand inquisiteur quittait 
son siège et prononçait l'absolution de ceux qui étaient 
reconciliés ; quant aux malheureux condamnés à mourir, 
ils étaient livrés au bras séculier, placés sur des &ne6 et 
conduits à la place nommée Quemadero, où se trouvaient 
dressés autant de bûchers qu'il y avait de victimes. On 
commençait par les statues et les os des morts qu'on brû- 
lait ; ensuite on attachait successivement tous les condam- 
nés aux poteaux élevés au milieu de chaque bûcher, et 
l'on mettait le feu à tous. La seule grâce que l'on faisait, 
au dernier moment à ces malheureux , était de leur de- 
mander s'ils voulaient mourir en bons chrétiens, et s'ils ré- 
pondaient affirmativement, on les étranglait avant que le 
feu les eût atteints. 

Les condamnés à la prison perpétuelle , aux galères ou 
au fouet, étaient ramenés dans les prisons du Saint- 
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Office j d'où ils sortaient pour être conduits à leur des* 
tination. 

Telles étaient, dit Tabréviateur de Llorente , les forma- 
lités et les cérémonies employées dans ces barbares exécu- 
tions, que l'on osait appeler actes de foi, auxquelles le roi 
et la cour assistaient comme à une grande fête. L'Espagne 
leur doit la perte de la moitié de sa population, et la 
bonté de les avoir froidement supportées pendant plusieui^ 
siècles. 

Coodamnatioa el exéeuiio» des sorciers de Logrouo. 

Afin de donner, pour n'y plus revenir, une idée de la 
monstruosité des procédures suivies par les in({uisileurs , 
de l'ignorance, du fanatisme de ces hommes de sang, et de 
la valeur des aveux qu'ils arrachaient à leurs victimes par 
les affreuses tortures de la question, nous rapporterons le 
procès des sorciers de Logrono, Ces prétendus sorciers 
étaient tous des bourgs de Zugarramarudi et de Vera, dans 
la vallée de Bastan , en Navarre. Accusés d'entretenir un 
horrible commerce avec le diable ,> ces malheureux furent 
arrêtés au nombre de vingt-neuf , et enfermés dans les 
prisons du Saint-Office à Logrono. Tous ayant été soumis 
à la première question, soutinrent qu'ils étaient innocents 
du crime qu'on leur imputait, et jurèrent leurs grands 
dieux qu'ils ne connaissaient pas le diable , qu'ils ne l'a- 
vaient jamais vu, et ne lui avaient jamais parlé. Mais, af- 
faiblis par les souffrances, dix-neuf d'entre eux , au mo- 
ment d'être soumis à la deuxième épreuve, s'avouèrent 
coupables el repentants. Cela ne suffisait pas aux inquisi- 
teurs , il leur fallait les détails du prétendu crime. Alors 
ces infortunés se jetèrent dans les divagations les plus 
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tnisérables, entassèrent l'une sur l'autre les absurdités les 
plus monstrueuses. Gela donnait beau jeu aux inquisiteurs 
qui, sous le prétexte de mettre de l'ordre et de la elarté 
dans ces confessions , en firent une sorte d'analyse ainsi 
conçue : 

« Confessent lesdits accusés que «leurs assemblées dia- 
boliques avaient lieu dans un endroit appelé le Pré-du^ 
Bouc. C'est là que le diable se présentait à eux sous la fi- 
gure d'un gros bouc. Les lundi, mercredi et vendredi de 
chaque semaine étaient les jours marqués pour les assem- 
blées, outre les grandes fêtes de l'Eglise, comme Pâques, 
la Pentecôte , Noël , etc. Dans chaque séance , et surtout 
lorsqu'il y a quelque réception à faire, le diable prend la 
figure d'un homme triste, colère, noir et laid. Il est assis 
sur un siège élevé, tantôt doré , tantôt noir. Il porte une 
couronne de petites cornes ; deux autres grandes cornes 
sont sur le derrière de la tète, et une troisième au milieu 
front, laquelle est lumineuse et suffit pour éclairer l'as- 
semblée , la lumière qu'elle projette étant moins grande 
que celle du soleil, et plus vive que celle de la lune. Ses 
yeux sont ronds, grands, ardents, effrayants ; il a la barbe 
d'un bouc, et toute la partie inférieure de son corps res- 
semble à celle de cet animal. Ses pieds et ses mains sont 
cependant semblables à ceux d'un homme, si ce n'est que 
les doigts en sont égaux et terminés par des ongles d'une 
longueur démesurée et recourbés comme les serres d'un 
oiseau de proie. Sa voix est comme celle de l'âne, rauque 
et retentissante ; ses paroles sont mal articulées, sur un ton 
impérieux et menaçant. 

« A l'ouverture de l'assemblée^ tout le monde se pros- 
terne et adore le démon, en l'appelant son maître et son 
Dieu ; j^uis chacun lui baise la main et le pied gauche, 
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et (0 n'y a ^e des inquisiteurs capables d'écrire en 

t41|tw l^ttfMy ftaa Blute que nous remplaçons par ces 

poipMf) 

a Ifi iféftQce oommASM à neuf heures du soir et finit 

firdinaireiiieui ^ minuit ; dans tous les cas , elle ne peut 
^tn» prolongée tu delà du«bfint du coq, Â la cérémonie du 
baifii^Hutin, etc., en suooède une autre qui est une imita- 
tion diabolique de la messe ^ oii les diables subalternes 
dr^sss^t Tautd, et serrent leur chef comme les enfants de 
«bœnr serventla aiesse des chrétiens. Le diable interrompt 
la c4r^onie pour exhorter les assistants à ne jamais re-* 
Ipqmer au ehristtanîsme, et il leur promet un paradis bien 
préférable à celui promis aux chrétiens. 

« Lorsque la messe est finie, le diable s'unit chamelle* 
ment (nous copions littéralement) avec tous les hommes et 
toutes les femmes ; tous sont ensuite obligés de Timitér , 
et ce commerce finit par le mélange des deux sexes , sans 
distino^on de mariage ni de parenté. Les prosélytes du 
démon tiennent à hqnneur d'être appelés les premiers aux 
ttUTres qui se font, et c'est le privilège du roi des sorciers 
de choisir ses élus, comme c'est celui de lare/ne d'appeler 
ks fémipes qu^elle préfère. 

« Satan renvoie tout son monde après la cérémonie, etl 
ordonnant à chacun de faire autant de mal qu'il le pourra 
aux chrétiens et k tous les firuits de la terre, et il leur re- 
commande de ne pas hésiter pour cela , à se changer en 
chien, en loup, en renard, en serpent, en oiseau de proie, 
selon le besoin ; ôomme aussi d'employer, pour réussir, 
des poudres et des liqueurs empoisonnées qui se préparent 
avec l'eau du crapeau, que tout sorcier, mâle ou femelle, 
perte avec Ipi, ce crapeau n'étant autre chose que le diable 
Itfi Même qui se multij^ie à l'infini. 
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• » 



. , «Ce^tdans cette assemblée qu'a lieu la réeeption des 
postulants au titre de sorcier : le candidat renonce au culte 
deDi^V, et promet au diable obéissance et fidélité jusqu'à la 
mort. Satan marque l'initié avec les ongles de la main 
gauche, et il lui imprime la figure d'ilh très-petit crapaud 
sur la prunelle de l'œil gauche, sans lui causer la moindre 
douleur. C'est cette figure de crapaud qui sert à tous les 
sorciers de signe de reconnaissance^ et elle n'est visible 
que pour eux seuls. On donne ensuite au récipiendaire un 
petit crapaud élégamment habillé, qui ne doit jamais le 
quitter, et qui a la propriété de rendre son nouveau maî- 
tre invisible, de le transporter en un instant à des di^ 
ta^es immenses, et de le métamorphoser en toutes sortes 
d'animaux. 

« Avant de se rendre à l'assemblée, les sorciers ont l'at- 
tçntion de s'oindre le corps avec une liqueur qui a été 
vomie par le crapaud , et qui s'obtient en le frappant à 
coups de petites verges , jusqu'à ce que le diable, caché 
sous l'enveloppe de l'animal , dise : assez. Ce n'est qu'a- 
près s'être frotté de cette liqueur, que le sorcier peut s'en- 
voler ; mais ses courses ne peuvent avoir lieu que pendant 
la nuit ; dès que le coq chante, il se retrouve dans son état 
naturel. 

« Le diable donne aussi aux sorciers des recettes pour 
composer des poisons avec des reptiles , des insectes , des 
cervelles d'hommes et les sucs de diverses plantes. Si un 
sorcier est trop de temps sans user de tous ces moyens 
pour faire du mal aux dhrétiens, le diable le fait fustiger en 
pleine assemblée* » 

Telles «ont les dégoûtantes monstruosités que confes- 
saient les malheureux accusés dont les tourments de la 
question troublaient la raison ; tel est le résumé des con- 
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fessions de dix-neuf des prétendus sorciers emprisonnés à 
Logrono. Les dix autres subirent la deuxième question sans 
rien avouer ; mais les apprêts de la troisième furent suffi- 
sants pour leur faire dire tout ce qu'on voulut* Il faut 
bien que nous nous résignions à écrire ces ordures, puis- 
que c'est de l'histoire, et que la publicité la plus étendue 
de ces faits est la plus sûre garantie contre le retour des 
excès du fanatisme et de la superstition. (Nous copions) : 

«Une femme, nommée Marie de Zaraya, faisant' 
partie de ces dix malheureux qui avaient eu les pieds brû- 
lés et les membres disloqués , déclara qu'elle avait fait 
beaucoup de mal à un grand nombre de personnes qu'elle 
nomma , en leur faisant éprouver par enchantement de 
vives douleurs , et en leur donnant de longues maladies ; 
qu'elle était visitée toutes les nuits par le diable qui, pen- 
dant plusieurs années, lui avait tenu lieu de mari, et qu'elle 
s'était souvent moquée d'un prêtre qui aimait à chasser le 
lièvre, en prenant la figure de cet animal, et en fatiguant 
le chasseur par les longues courses qu'elle lui faisait 
faire. 

« Un autre, Michel Goiburu, avoua qu'il était le roi des 
sorciers ; il dit qu'il était tombé très-fréquemment dans le 
(léché le plus familier du diable, tantôt comme passif avec 
lui 9 tantôt d'une manière active avec d'autres sorciers ; 
qu'il avait plusieurs fois profané des églises en arrachant 
les morts de leurs tombeaux, pour faire offrande au diable 

* 

d'os humains et de cervelles. Il déclara qu'il s'était plu-« 
sieurs fois réuni au démon pour jeter un sort sur des 
champs ou sur des hommes, et qu'en sa qualité de roi de» 
sorciers, il portait le bénitier rempli de bave de crapaud, 
dont le diable se servait pour faire ses opérations. Enfin, 
il dit qu'il avait fait mourir un grand nombre d'enfants 
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en leur suçant le sang par..*^. (Il est impoissible d'éciii'e 
la fin de celte oonfessioil j le cœur se sonlèTe et la (ilume 
nous échappe.) 

« Juan Goiburu , frère du précédent j déclara que c'é- 
tait lui qui faisait danser les soreiéiis au son du tamboui'itl 
dalis le» assemblées présidées par le diable , et il dit que 
dans un repas donné par lui à Ces sorciet^ , il leur avait 
fait manger les ossements de soft ptopre flls, etc. 

n La fille de Juati Goiburu avoua qù*^le avait ét4 h 
mattresse du diable, qu|^ dans les commeùcements , lui 
avAM fait éprouver de grandes douleurs \ elle déclara (}ue, 
c««i&ie sofi oncle le toi des sorciét^, elle àvàJt fait iàcrtxvit 
beaiiC0up d'enfants, et par le même procédé. 

le Le cousin du roii des sorcierâ déclara que C'était lui ^ui 
jeuait dé la flûte pendant qUe le diable abusait de^ hotbmés 
et des fetomésy ete.^ etc., etc. h 

Evidemment ces h^edt n'ataiétit été obtëiius pûîf leè 
iûqaiêite&h que sur des questions posées , ou biêii ïéi 
atroces douleurs qu'avaient endurées ces malheurelii , 
leur avaîi^t éoiiné des vertiges, le délli'e. Mais Cela im- 
poHait peu à Cè9 fUoineâ tét^eii \ titûpottahi pont eut 
étiBt d'avoipr tm bel âM&^dchfé. Les sàrcieri, malgré leurs 
avenu^ forent «Mdscmiiés du feu j; seulement , càtnilie ik 
décla^ènmt se^ «lepëntif de leurs pl'étéYiidti» crimes, oii lëiif 
fit b gitce dif ksf étrangler avàtit dé léi Brùléf iixf k 
grsMe place de hopàhOi 

Nous nAus âbstieudrdti^ de toute i^flekiotï , car f leii, 
neris eft tonMMM CdHVàhl6(i , ne sâtM^ait ajouter â rintfi- 
gnatiem que le récit de^ Ces faits doit jeter dditâ tôiiS les 
cœttfa lionii'é(ë& 
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Penéention eonlre les Mabometam (U99). 

Nous avons vu que l'établissement He l'inquisition avait 
amené le banissement des Juifs. Cette mesure, quelque 
désastreuse qu'eUe fût avait rempli les coffres de Ferdi* 
nand, et c'est toujours là le grand résultat auquel aspirent 
les despotes. La prise de Grenade donna à Ferdinand et à 
Isabelle l'espoir de grossir facilement leurs trésors. Le. 
procédé était simple ; il s'agissait tout simplement de trai- . 
ter les mahométans comme on avait traité les juifs. Mais 
aux premiers symptômes de persécution , les .enfants de 
Mahomet crièrent à la trahison ; ils rappelèrent avec éner* . 
gie que la tolérance de leur religion était solennellement 
garantie par plusieurs arlicles.de la capitulation ; en môme 
temps ils se réunirent et se montrèrent disposés à la ré- 
sistance; or , cette résistance pouvant être soutenue par 
des secours'demandés en Afrique, il en résultait une nou- 
velle guerre dopt le succès pouvait paraître douteux. Fer- 
dinand et Isabelle, touchés de ces considérations , ne re- 
noncèrent pourtant pasàleur projet;mais ils en ajournèrent 
l'exécution. Ce ne fut qu'en 1499 que Ferdinand se sentit 
assez fort pour frapper ce grand coup. 

Le roi assembla donc ses conseillers , auxquels il adjoi- 
gnit plusieurs évêques et archevêques pour délibérer sur 
les moyens les plus propres à atteindre le but qu'il se pro- 
posait. On discuta longtemps, car la peur avait ses repré- 
sentants dans le conseil. Après plusieurs séances orageuses^ 
on décida que la fin et les moyens seraient laissés à deux 
éminents prélats , Francisco Ximenès Cisneros , archevê- 
que de Tolède, et Fernando de Talavera, métropolitain de 
Grenade. 

nr. 14 
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Quoique animés d'un zèle égal pour la conversion des 
infidèles , les caractères de ces deux prélats étaient bien 
différents : le premier était rigide, inflexible ; Fautre, bien 
que doué d'un grand courage , était doux et conciliant. 
Fernando commença par attirer les prêtres mahométans 
dans des conférences où il ne permettait pas que la discus- 
sion dégénérât jamais en dispute, et , soit par convic- 
tion, soit par intérêt, soit par crainte , en leur faisant 
envisager les maux qui pourraient résulter d'une plus Ion- 
giie résistance aux volontés du roi , il parvint à délerminer 
line grande partie de ces hommes , non-seulement à se 
faire baptiser, mais encore à devenir les instruments de la 
conversion de leurs frères. Leur exemple entraina plusieurs 
milliers de mahométans; mais cette soumission ne faisait 
pas les affaires du roi, au moins comme il Savait entendu. 
Le fougueux cardinal Gisneros en agissait tout autrement; 
c'était par la violence qu^il prétendait convertir, et les ri- 
gueurs dont il usait devinrent bientôt tellement intolérables, 
quetousléshabiiantsduquartierderAlbacyin, un des plus 
considérables de Grenade, coururent aux armes et firent 
main basse sur les agents du cardinal. Fernando, malgré la 
sagesse de sa conduite, fut considéré par les révoltés comme 
un ennemi implacable; ces homtbes, exaspérés parles vio- 
lences et ^injustice , confondaient dans leur haine , deux 
hommes dont les actes étaient entièreûient différents, et 
iTiôtel de Fernando étant le plus voisin du centre de l'in- 
surrection, fut le premier assailli. Le métropolitain parut 
au balcon; it essaya de haranguer la multitude furieuse qui 
se ruait sur les portes et tentait de les briser; mais sa voix, 
couverte par les cris, les clameurs de toute sorte , ne put 
dominer le bruit de la tempête .populaire. Pourtant il fit 
un dernier effort, et il s'écria d'une voix tonnante : 



ET EXÉCUTIONS POLITIQUES. 107 

— Puisque la raison est impuissante, je repousserai la 
fbrce par la force. 

Il rassembla ses serviteurs, se mit à leur tête, et se pré- 
sentant successivement sur les points les plus menacés, il 
parvint à en chasser les assaillants. On l'engagea vivement 
alors à profiter de ce moment pour se réfugier dans la 
forteresse de l'Alhambra , qui était réputée imprenable. 

— Non, répondit avec calme le métropolitain, je ne quit- 
terai point ma maison. Egarés aujourd'hui , ces hommes 
auxquels je n'ai fait que du bien, regretteront demain de 
s'être montrés si injustes. 

Et il resta ; mais ses prévisions ne se réalisèrent pas : le 
lendemain son hôtel fut assiégé de nouveau, et pendant 
plusieurs jours les attaques furent incessantes. 

— Si ces gens là ne m'entendent pas, dit alors le cou- 
rageux métropolitain , cela vient certainenlent de ce que 
je me trouve trop loin d'eux ; je vais aller les trouver. 

Il ordonna à un chapelain de prendre une des grandes 
croix servant à la célébration des offices, et de marcher 
devant lui; puis il fit ouvrir toutes les portes et il sortit, 
LMnsurrection était alors dans toute sa violence ; les ma- 
hométants avaient poussé la fureur jusqu'à égorger les 
parlementaires qu'on leur avait envoyés. A la vue de 
ce prêtre si calme , s'avançant sans armes , sans escorte, 
une révolution subite s'opéra dans le$ esprits : la foule se 
presse autoûf du métropolitain, m^is c'est pour baiser avec 
respect ses vêtements. Ses exhortations sont entendues \ 
les insurgés jettent leurs armes et implorent un pardon que 
le saint homqie n'hésite pa^ à leur promettre au nom 
du roi. 

Celte soumission fut suivie d'un grand nombre de con- 
versions, ce qui n*empècha pas le roi de tirer de cette af-r 
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faire un assez grand parti sous le rapport des finances : le 
quartier de TÂlbacyn fut imposé extraordinairement^ et 
le pardon promis par le métropolitain ne fut accordé qu'à 
beaux deniers comptant. Et puis les choses n'en devaient 
pas rester là : l'insurrection de Grenade avait eu du re- 
tentissement dans les villes occupées presque exclusivement 
par les mahométans ; bien que soupoiises à Ferdinand , 
presque toutes ces populations se révoltèrent. Le roi , en 
personne y marcha contre elles à la tète de toutes ses for- 
ces; un nombre immense de ces malheureux furent mas- 
sacrés ; les villes et les villages furent pillés , les biens de 
tous ceux qui avaient pris les armes furent confisqués, et 
des prêtres qui accompagnaient les soldats, baptisaient par 
centaines ceux des insurgés qui échappaient aux massacres 
de chaque jour. « Le temps manquait, dit un chroniqueur, 
pour prêcher et catéchiser ; Teau sainte était incontinent 
répandue sur des centaines de têtes , les mêmes prières 
servant pour tous. » 

Et pendant que Ferdinand et Isabelle se souillaiei|t 
de tous ces actes de violence et de cruauté , un homme 
de génie songeait à conquérir pour eux tout un monde. 

Christophe €olamb (IIM). 

Christophe Colomb , fils d'un cardeur de laine d'une 
bourgade des environs de Gènes, pauvre, seul , sans autre 
guide que sa pensée, sans autre appui que sa persévérance 
et sa conviction, fut, comme le dit son fils , l'élu de Dieu 
pour accomplir ses impénétrables desseins. Christophe s'é- 
tait fait marin, et il avait de bonne heure parcouru toutes 
les mers connues. Puis il avait étudié la cosmographie, et 
il avait vu que nul ne savait ce qui existait au-delà, des cô«. 
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tes OGci(lentale& d'Espagne et d'Afrique. Alors il avait ia- 
terrogé tous les cosmographes et philosophes anciens, tous 
les voyageurs modernes ; il avait lu dans un traité que la 
terre est ronde, et que deux voyageurs partant du même 
point, en sens opposé , se rencontreraient inévitablement 
à la jonction des deux demi-roirconférences ; que rextré<> 
mité dû continent asiatique, encore inconnue , s'étendait 
fort loin , et qu'elle n'était séparée de l'Espagne que par 
une étendue de mer indéterminée. Sur ces assertions si 
vagues et si douteuses, son génie s'enflamme, sa convie-* 
tion se forme, et sa résolution est prise : il ira aux Indes, 
c'est-à-dire , en Asie , par l'Occident. Mille obstacles se 
présentent et se renouvellent sous toutes les faces ; l'igno-* 
rance, la jalousie, s'unissent contre lui. Rien ne le décou- 
rage : pendant huit années entières il sollicite en Portugal, 
en Espagne , en Angleterre, un navire et quelques hommes, 
en échange desquels il promet un monde , des mines 
d'or, des cargaisons d'épices et de pierres précieuses. On 
le traite de fou ; mais il persiste, n'ayant que sa conviction 
à opposer aux doutes méprisants qui Taccueillent . Sa pa- 
tience et sa fermeté triomphent enfin : en 1492 , Isabelle 
et Ferdinand lui accordent trois navires pour tenter ses 
découvertes, et le 3 août de la même année, il sort du port 
de Palos , et confie sa voile et ses destins aux brises d'oc- 
cident. 

Colomb n'avait pas encore subi ses plus rudes épreuves : 
il allait par les mers inconnues avec une sécurité, une foi 
au succès que rien ne devait ébranler ; mais ses compa- 
gnons , épouvantés de l'espace immense qu'ils laissaient 
derrière eux , n'envisageaient qu'avec terreur le sort qui 
leur était réservé si la terre promise ne leur apparaissait 
bientôt. Dix fois ils voulurent revenir sur leurs pas , et 
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leur insubordination , leurs menaces, devenaient de jour 
en jour plus violentes , lorsque enfin, le 12 octobre 1492, 
ils virent la terre et mouiilèretit à File de Guanahani, que 
Colomb nomma San-Salvador. Après cette île, Colomb en 
découvrit successivement plusieurs gt*oupes de plus petites, 
puis enfin Cuba et Saint-Domingue, &(A il revint en Ks-« 
pagne annoncer le succès de son voyage. II rapportait une 
grande quantité d'or , des épicéa , des fruits inconnus, et 
la certitude de recueillir fticilement désormais des riches- 
ses immenses dans ce nouveau monde , qui faisait d'Isa- 
belle et de Ferdinand les plus puissants souverains qu( 
eussent jamais ceint une couronne; aussi fut-il accueilli 
avec de grandes démonstrations de joie ; on l'accabla de 
titres et d^honneurs. 

Colomb fit successivement quatre voyages , qui touâ eu- 
rent des résultats aussi importants et aussi heureux que le 
premier. Mais dès lors ces souverains, qu'il avait fait si 
puissants, n'avaient plus besoin de lui, et ils commencè- 
rent à penser qu'ils s'étaient montrés trop généreux en- 
vers un homme de rien ; sa gloire devint importune à 
ceux-là que son génie avait dotés d'un monde. On lui re- 
procha d'être anibitieux ; on prétendit qu'il avait , par 
quelques actes, porté atteinte à la puissance royale. Les 
tttres, les honneurs qu'on lui avait prodigués lui furent 
ôtés. On l'emprisonna, on le chargea de chaînes, et peu 
s'en fallut, que sur des griefs imaginaires, il fût condamné 
au dernier supplice. Lès rois, â-t-on-dit, sont dMllûstres 
iiigrats ; le mot est trop poli pour être juste. La Fontaine 
est bien plus près de la vérité lorsqu'il fait dire par le loup 
à la cigogne : 

Et n'est-ce {ms déjà beaucoup 
VâTôir de mon gosier retiré votre con ? 
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Et pourtant , nous l'avons dit au commencement de 
cette période , le règne de Ferdinand et Isabelle fut un 
des plus glorieux de l'Espagne. Il est vrai qu'Us firent de 
la Péninsule un tout homogène en réunissant les royau- 
mes de Gastille , d'Aragon , de Grenade , de Léon ; mais 
en cela ils consultèrent leur intérêt et non celui des peu« 
pies, et quand il en serait autrement, serait-ce une com- 
pensation suflisante à tant d'injustice et de cruautés? 

En 1 505 Isabelle meurt ^ et laisse pour héritière de Is^ 
Gastille, Jeanne la Folle , mariée à l'archiduc Philippe* 
L'aliénation mentale de cette princesse était imputée à 
Texcès de son amour pour son mari qui la détestait, disent 
les historiens, et dont la légèreté et le subit abandon l'a- 
breuvèrent de tous les tourments d'un amour malheureux; 
mais voulant prévenir les malheurs qui pouvaient résul- 
ter de l'état de Jeanne, Isabelle, par son testament, con- 
fiait le gouvernement aux soins de son époux jusqu'à la ma- 
jorité de Gharles, depuis Gharles Quint , fils de Philippe 
et de Jeanne, et substitué à cette dernière à cause de son 
incapacité. 

Ges précautions n'étaient pas de nature à plaire aux 
grands qui n'espéraient ressaisir leur puissance qu'à la fa- 
veur des troubles ; aussi mirent-ils tout en œuvre pour faire 
naître la mésinteUigence entre Ferdinand et l'archiduc 
Philippe, mari de Jeanne la Folle. Ils y réussirent ; mais 
bientôt Philippe mourut. Sa perte acheva d'égarer la raison 
de sa malheureuse épouse qui n'avait cessé de l'adorer. 
Elle vint à Yalladolid chercher son mari mort, et promena 
nuit et jour ses funérailles jusqu'à Madrid. Marchant à 
côté du cercueil , elle ne souffrait pas qu'aucune autre 
femme en approchât. Il faut convenir, dit un historien , 
que la monarchie héréditaire rend quelquefois la situation 
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députés sont envoyés au roi qui les reçoit parfaitement, leur 
fait les plus belles promesses, et continue, comme devant, 
à garnir son trésor. 

Valence, une des villes qui avaient le plus à se plaindre 
des moyens employés pour rétablir les finances royales, eut 
le malheur d'être, dans le, même temps accablée d'un fléau 
terrible : la peste y éclata avec fureur. Les nobles prennent la 
fuite; le peuple remplit les églises, et les prêtres, comme tou- 
jours, songent à mettre Tévéneraent à profit : les offrandes 
abondent, les legs pleuvent sur les monastères. Au bout 
de quelque temps le fléau se fait sentir avec moins de vio- 
lence, et la générosité des fidèles diminue à proportion. 
Pour réchauffer cette charité attiédie, un franciscain 
monte en chaire le jour de la fête de sainte Madelaine, et 
dans un sermon furibond, il déclare que Valence doit avoir 
le sort de Sodôme , attendu qu'elle en a les vices. Il dit 
que tant que ceux qui se sont souiUés d'un si grand crime 
n'auront pas été punis, la colère de Dieu ne s'apaisera 
point. 

Cet appel au massacre et au brigandage est entendu : le 
peuple court aux armes ; quatre personnes, soupçonnées 
du crime dont a parlé le franciscain , sont arrêtées ; on 
pille leurs maisons , puis une sorte de tribunal se forme 
pour j^iger les quatre prisonniers. Ces malheureux se dé- 
fendent avec énergie ; ils demandent où sont les preuves 
de leur culpabilité? quels sont les témoins qui les accusent? 
On leur répond que la preuve la plus sûre est la peste qui 
désole la ville et le sermon que vient de faire le francis- 
cain. Dfaut convenir que, dans ces circonstances, la logi- 
que du peuple ressemble bea.ucoup à celle des rois ; à tous 
deux il faut des coupables quand même : Si ce n'est toi , 
c'est donc ton frère... Les infortunés furent donc con- 
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damnés à être brûlés vifs. Aussitôt un énorme bûcher est 
dressé ; chacun contribue avec empressement à en fournir 
les matériaux, car c'est une œuvre pie, et il s'agit en outre 
de chasser la peste. Les condamnés poussent des cris ter- 
ribles ; ils prennent le ciel à témoin de leur innocence. 
On ne s'en émeut point : le théâtre est dressé ; pour rien 
au monde on ne renoncerait au spectacle qui se prépare. 
Bientôt la flamme s'élève aux acclamations générales qui 
couvrent les cris des patients ; ces malheureuses victimes 
sont enveloppées de réseaux de feu ; leur voix s'affaiblit, 
puis elle s'éteint entièrement. Tout est consumé ; il ne reste 
que des cendres qu'on s'empresse de jeter au vent. 

Le lendemain, un boulanger, accusé du même crime, 
est aussi arrêté ; mais des soldats s'en emparent , et c'est 
par les magistrats qu'il sera jugé. Il n'y a pas contre lui 
plus de preuves qu'il n'y en avait contre les quatre pre- 
mières victimes, et pourtant les juges n'osent l'absoudre^ 
car ce serait s'exposer eux-mêmes à la colère du peuple ; 
mais ils ne peuvent non plus se résoudre à l'envoyer à la 
mort ; ils se bornent donc à le condamner à l'exposition 
pendant la messe, dans la cathédrale, et à subir ensuite 
un emprisonnement perpétuel. 

Mais ce n'est pas là ce que veut la multitude : elle a pris 
goût aux scènes terribles ; c'est au feu qu'elle avait résolu 
de traîner le prisonnier. Une foule immense se rassemble 
devant la sacristie oii est déposé le condamné ; on en brise 
les vitres à coups de pierres. Des prêtres et des magistrats 
se montrent au milieu de la foule ; ils conjurent le peuple 
de se retirer en promettant que le jugement sera revisé 
et la peine très probablement aggravée. Les mutins se dis- 
persent ; depuis plusieurs heures le calme parait rétabli , 
loi'sque tout-à-coup des masses formidables se forment de 
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Qouv^u deyant la cathédrale^ Cette fois, il règne parmi les 
assaillants une sorte d'ordre et de discipline ; les vieillards 
marchent au premier rang, guidés par un étendard ; vien^ 
nent ensuite les jeunes hommes, puis les femmes et les en^ 
fants dont les clameurs jettent partout l'alarme et la ter«* 
reur. La cathédrale est cernée ; on demande i grands cris 
le boulanger : on a juré de le brûler vif, le bûcher est dressé^ 
il faut qu'il y monte. 

L'archevêque, homme plein de courage et de raison, ^t 
qui déjà avait blâmé hautement le franciscain auteur de 
tous ces troubles , pense qu'une démonstration énergique 
suffira pour imposer à cette multitude aveuglée par la fu-* 
reur et la superstition. II s'avance seul vers les premiers 
rangs des mutins, saisit l'étendard, l'arrache des mains de 
c^ui qui le portait; puis d'une voix forte il fait entendre 
des paroles de bl&me ; il demande si le divin Rédempteur 
n'aura arraché tant de pécheurs à l'enfer que pour s'en 
repentir en les voyant ainsi se jeter de nouveau dans la de* 
sobéissance et le crime. 

Il y eut un moment de stupéfaction ; mais la tempêta 
populaire n'avait paru se calmer que pour éclater bientôt 
avec plus de fureur. Des cris de mort s'élèvent de toutes 
parts ; l'archevêque menacé par ces furieux, rentre dans 
son palais ; les portes en sont fermées aussitôt, et comme 
les mutins se montrent disposés à les briser, le prélat , es«> 
pérant les effrayer, fait tirer par ses gens plusieurs coups 
de fusil en l'air. Loin de reculer, le peuple se presse au-* 
tour du palais ; des brandons enflammés, jetés par-dessus 
les murailles, mettent le feu au palais sur plusieurs points. 
Un régiment de la garnison arrive en ce moment, et après 
avoir dissipé les révoltés il parvient à éteindre l'incendie. 
En mèo)e temps de» prêtres se présentent portant de^ bos» 



Mes consacrées ; mais rien ne peut apaiser la fureur de ces 
hommes égarés. Les rangs des assaillants, un instant dis^ 
perses, se reforment et s'avancent plus menaçants que ja- 
mais; its ne portent plus de bannière, maïs des crucifij^, et 
c'est au nom du Sauveur des hommes qu'ils demandent 
justice. L'autorité tremble et^ retire ; les prêtres, repous- 
sés, blessés, sont obligés de rentrer dans l'église ; et dès 
lors, après avoir fait preuve du plus noble courage, ils 
n)ontrent la plus hideuse lâcheté , tant il est vrai que le 
cœur humain est un assemblage de tous les contrastes I 
Craignant que les portes de la cathédrale fussent forcées, 
ils saisissent le condamné, l'entraînent et le livrent au peu- 
ple furieux f qui remporte en poussant de grands cris de 
joie vers le bûcher dressé depuis la veille et sur lequel le 
malheureux expire au miheu des plus affreuses tortures. 

Tandis que tout cela se passait^ le gouverneur de Ya^' 
lence était absent ] grande fut sa colère lorsqu'il revint : 
il mit la garnison sous les armes, et commença à faire re^ 
chercher activement les principaux auteurs du désordre^ 
Ces derniers sentirent qu'ils ne pouvaient se sauver que 
par un excès d'audace, et ils s'empressèrent d'organiser 
une confédération qui pût leur permettre de braver les 
dangers dont ils étaient menacés. Après s'être ralliés , ils 
pnpclamèreot la souveraineté des princes maureç et décla*- 
rèrent hautement que la restauration de ces dernie^ était 
le seul événement qui pût les garantir des impôts injustes 
et des privilèges écrasants établis au profit de la noblesse, 
qui consommait énormément et ne produisait rien. U se 
forma alors une ligue dans laquelle entrèrent tous les corps 
d'artisans, tisserands, cordonniers, tailleurs, boulangerSi 
qui se levèrent en masse et se rendirent, bannière en têtCi 
dans un lieu près de la ville, où était assigné le rendez-vous. 



118 HISTOIRE DES CONSPIRATIONS 

Cette multitude avait pour chef un tisserand nommé 
Juan Uorento, qui d'une voix de tonnerre fit une haran- 
gue dans laquelle il disait que la principale cause de la mi- 
sère du peuple venait de la mauvaise foi des nobles , qui 
ne payaient jamais leurs dettes, et qui violaient les femmes 
et les filles quand cela leur convenait. 

Il n'y a qu'un moyen de faire finir tout cela, ajouta ce 
nouveau paysan du Danube, que chaque corps d'état nomme 
un syndic. Sur le nombre de ces syndics on en choisira 
ensuite un sur trois pour se rendre près de l'empereur, qui 
est maintenant à Barcelone, et lui faire des remontrances. 

Tout cela fut agréé et exécuté. C'était de la démence ; 
Tempereur, s'il eût été alors en possession de la puissance 
dont il devait être bientôt investi , n'eût pas hésité un 
instant à faire pendre ces manants qui, parce qu'ils 
payaient des impôts , s'imaginaient |être quelque chose ; 
mais par malheur, en ce moment, la noblesse et le 
clergé de Valence ne lui étaient pas moins hostiles que les 
gens de rien. Les nobles refusaient de lui rendre hom- 
mage comme à leur souverain légitime, tant qu'il ne vien- 
drait pas recevoir cet hommage à Valence , et le clergé 
n'avait pas encore pu obtenir de lui l'autorisation de lever 
là dîme. Charles reçut donc les députés du peuple, afin de 
pouvoir opposer ce parti tout-puissant à l'insolence des 
deux autres : il en résulta une anarchie horrible et des 
désordres de toutes sortes. 

Certes, le début de ce règne n'annonçait pas un prince 
qui dût remplir le monde de son nom. Ces maladresses se 
continuèrent : contrairement aux coutumes , l'empereur 
convoqua les cortès de Léon et de Castille à Santiago, et 
en outre, le bruit se répandit que cette convocation n'a- 
vait pour but que d'obtenir des subsides afin d'augmenter 
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la splendeur de la cour impériale. Une opposition formi- 
dable suivit aussitôt ; les députés de Tolède, ayant montré 
quelque velléité de soumission à la cour, furent rappe- 
lés par leurs commettants , qui en nommèrent immé<- 
diatement d'autres , capables de défendre les droits du 
peuple. 

GaDJuratioo contre In Fhinaiis (1619). 

CiCs députés, réunis à ceux des autres Etats, convinrent de 
n'accorder leur concours à Tempereur qu'autantqu'ilpren- 
drait l'engagement de ne pas sortir de l'Espagne ; qu'il ne 
demanderait pas de subsides ; qu'au lieu d'accorder des 
places et des dignités aux étrangers , et particulièrement 
aux Flamands , il en priverait ceux qui les possédaient ; 
que l'argent, sous aucun prétexte, ne sortirait du royaume; 
que les places et les honneurs ne seraient plus vendus, 
et que, suivant les anciennes coutumes, les cortès s'assem- 
bleraient dans une des villes de Léon ou de Castille. 

Ces conditions furent hardiment soumises à Charles 
Quint, à Yalladolid ; l'empereur, voyant bien qu'il avait 
affaire à forte partie, chercha à gagner du temps et dit aux 
députés qu'il s'entendrait avec eux s'ils voulaient le venir 
trouver à TordesiUas , où il se disposait à se rendre. Les 
députés acceptèrent le rendez-vous ; mais il n'en fut pas 
de même du peuple de la ville, qui entra en fureur en ap- 
prenant que le souverain se disposait à s'éloigner, et montra 
tout-à-coup une irritation extrême. Un Portugais escalada 
le clocher d'une église, dont la cloche ne sonnait que dans 
les cas les plus graves, et il la fit retentir. En un instant 
plus de six mille bourgeois furent sous les armes et les 
ci^is de mort atix Flamands! se. firent entendre de toutes 
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parts. Mais déjà les Flamands, amenés par l'empereur, et 
qu'tt comblait de faveurs au détriment des nationaux, 
ayaient appris ce qui se passait , et ils s'étaient enfuie. 
Charles lui-même partit bientôt pour FAIlemagne , où il 
était question de le déposer et de nommer nû noutel em** 
pereur. 

Gonspintion des imfp^ ié Mg«viê cmtM le tmtmtmA royal (1S19). 

Il s'en Aillait de beaucoup que le départ de Chartes fût 
de natura à calmer Tagitation. L'opposition avait màitité*- 
nant deschefii redoutables; un des plus retnarquables dé 
ces tribuns était Padilla, qui faisait suivre au toitent po- 
pulaire à Tolède le courant qu'il lui plaisait, et qui aTait 
pour femme Dona Maria Pacheco , ardente et ambitieuse 
personne, devenue l'idole du peuple. Ségovie ne tarda 
pas à prendre part à l'insurrection : les députés de cette 
ville s'étatit montrés partisans de la cour, on résolut 
de les pMdre ; mais en attendant, comme on avait s6us la 
main deux magistrats qui avaient recherché la (kveur 
royale, on emamença par s'en emparer. Ces dedx infor- 
tunés firent des efforts inouïs pour échapper au sort qui 
leur était réservé ; ils rappelèrent les services qu'ils avaietit 
rendus à lu oîté^ ils dirent qu'ils n'avaient fehetthé à se 
rendre le ni favorable que pour faire retomber celte fa- 
veur sur leurs concitoyens. Mais leurs discours étaient in- 
cessamment couverts par les cris mille fois répétés : (t A 
mort I à la potence les traîtres ! i^ Et Comme il n'y avait 
point de gibet dreseë, on les pevidit tous deux au premier 
arii>re que r<m trouva. Cette exécution bien loin de calmer 
le6 furimx qui venaient de l'accomptir ne fit que lés exal^ 
1er dàvttitige, et ils ne tirent que rechercher plus ardêm- 
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ment les deux députés dont ils avaient juré la mort. Un de 
ces députés avait réussi à quitter la ville ; mais l'autre, 
nommé Tordesillas, plus courageux et moins prudent, 
après être demeuré caché chez un de ses amis pendant 
vingt-quatre heures, résolut de se montrer, persuadé qu'il 
lui serait facile de faire entendre raison à ces mécontents. 
Il se rendit donc chez lui, monta sur sa mule et se dirigea 
vers l'église de San Miguel, point vers lequel il savait qu'é- 
taient dirigées les recherches dont il était l'objet. Déjà il 
avait pénétré dans l'église sans difficulté, lorsqu'un violent 
tumulte s'éleva au dehors. 

— Il faudra bien qu'il sorte ! criait-on , et il ne sortira 
que pour être pendu ! ... À mort Tordesillas ! 

Le député sortit de l'église sans hésiter, monta sur une 
grosse pierre et s'écria : 

— Mes amis vous m'accusez contre toute raison; je suis 
prêt à accepter les juges que vous voudrez me donner, 
bien persuadé qu'il leur suffira de m'entendre pour m'a- 
bsoudre honorablement. 

Après ce préambule il voulut entamer le chapitre de sa 
justification ; mais il fut interrompu dès les premiers mots 
par des cris de mort. Quelques-uns des moins exaltés d'en- 
tre ces perturbateurs le saisirent en disant : 

— En prison I 

— Non, non ! cria-t-on aussitôt de toutes parts, tuons- 
le! tuons-le I 

Cependant ceux qui l'avaient saisi l'entraînaient vers la 
prison ; ils y arrivèrent même ; mais les grilles en étaient 
fermées, et les gardiens refusèrent de les ouvrir. En un 
instant l'exaspération fut à son comble. 

— Une corde ! une corde ! crièrent mille voix à la fois. 
A défaut de corde, un homme du peuple détacha le ta- 

IV. 16 
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blier de toile qn'il portait, le tordit, le jeta autour du cou 
du patient, et le traîna ainsi par les raes ju^u'à la place 
des exécutions. 

Plusieurs ecclésiastiques, qui étaient sortis de Féglîse en 
même temps que Tordesîllas, firent les plus louables efforts 
pour l'arracher à ses bourreaux ; la même chose fut tentée 
par les moines de Saint-Francisco qui sortirent de feur 
eôuTént processionnellement avec le saint-sacrenient. Rien 
ne put apaiser la multitude, et la victime n'obtint qu'avec 
la plus grande peine qu'on lui permit de se confesser à un 
des moines accourus dans l'espoir de le sauver. Cette Con- 
fession ne put même être achevée t les plus exaltés pré- 
tendant que le patient la prolongeait à dessein , lui mi- 
rent au cou la corde qu'on était parvenu à se procurer et 
le traînèrent jusqu'au gibet : le malheureux était mort 
avant d'y arriver, ce qui n*empécha pas qu'il fttt pendu 
aux acclamations de la foule. 

Troubles à Zamora et à Bnrgos (1518). 

Les méméisseènes se répétaient simultanément dans tou- 
tes les villes importantes, et dans quelques-unes ils avaient 
pour meneurs dé hauts personnages. A Zamorâ, par 
exemple, l'évêque fut le principal auteur du désordre : les 
députés étant ses ennemis particuliers, il voulait saisir Toc- 
casion de les anéantir, et le peuple, provoqué par lui, s'à- 
meuta icomme à Ségovie : mais plus prudents tjue ceùl de 
cette dernière cité, les députés de Zamora avaient choisi 
une retraite sûre , et 11 fallut que les révoltés se conten- 
tassent de les pendre en effigie. 

Vatladolid , malgré le conseil de régence que le roi y 
avait IkiMaiM avant sott départ, ne ftit pas exemptiâ de trou- 
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blés ; le cardinal Adrien y chef du conseil de régence, fut 
même arrêté par le parti populaire ; mais las nobles et 1^ 
clergé parvinrent à lui faire rendre la liberté. À Burgos, 
des cris de mort s'élevèrent contre l'évêque, qui avait di»* 
paru. Furieux de ne popvoir le trouver, les insurgés ^)|- 
rent le feu aux archives de la ville et pillèrent les ipaisçn^ 
des nobles. 

Presque partout l'autorité légitime était renversée, grâce 
à la faiblesse du régent, qui pouvait être animé des meil- 
leures intentions , mais qui manquait tout*-à-fait de l'éner- 
gie nécessaire en pareilles circonstances^ U rassembla 
néamnoîps un conseil pour délibérer sur le parti à pren- 
dre, et comme en général, pour les gens du caractère d'V 
drien, il n'y a pas de moyen terme entre la pusillanimité et 
r^tudace outrée et ridicule, ce conseil, sous sa présidence 
et son influence, décida qu'on entrerait immédiate*^ 
ment en campagne pour châtier les séditieux. On n'avait 
oublié qu'une chose avant de prendre cette décision, c'èr 
tait de se demander si l'on avait les moyens de l'exécuter. 
On n'en ordonna pas moins à l'alcade Roquillo de se ipet- 
tre en campagne et de s'emparer de Ségovie. L'akade 
partit; arrivé devant Ségovie, à la tête d'une poignée de 
soldats mal équipés et mécontents de n'être point payés, 
il commença à s'apercevoir qu'il était beaucoup plus facile 
de prendre les villes sur le pajHer ou dans de grands dis- 
cours que de taire brèche aux murailles et de donner l'as- 
saut. Force fut au brave alcade de s'en aller plus vite qu'il 
n'était venu, et après avoir à peine fait acte d'apparition 
devant Ségovie, il alla porter son quartier-général à Santa- 
Maria de Nieva, d'où il lança une proclamation fulminante 
contre les rebelles , dans laquelle il menaçait des châtia 
ipcnt^ les plus terribles quiconque porterait des provisions 
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à SégoYie, menaces qu'il n'était guère plus en état d'exé- 
cuter que celles adressées par la régence aux insurgés. 

d Cependant, dit un historien d'une incroyable naïveté, 
Roquillo eut la satisfaction d'arrêter en ce lieu deux mar- 
chands qui se rendaient à Ségovie, lesquels il fit inconti- 
nent pendre et écarteler. » 

(kmspintioo eootre une reine Mie (1519). 

C'était là un bien mince remède contre l'insurrection 
qui s'étendait avec une rapidité effrayante. Partout l'auto- 
rité royale est méconnue; cependant comme il fallait s'ap- 
puyer sur quelque chose, avoir une sorte de drapeau, les 
chefs des insurgés résolurent de s'emparer de Juana, fille 
de Ferdinand le catholique et d'Isabelle et mère de Charles 
Quint, misérable femme, qui était dans un état de dé- 
mence habituel, et à laquelle il devait être facile de faire 
faire tout ce que l'on voudrait, de sorte qu'en la recon- 
naissant pour reine on pourrait se retrancher derrière son 
autorité tout en menant les affaires comme on l'enten- 
drait. 

Padilla, l'un des plus audacieux chefs de Imsurrection, 
homme d'une grande résolution , se rendit donc, accom- 
pagné de deux autres chefs, tous bien escortés , à Torde- 
sillasoii résidait Juana, afin de s'emparer de cette prin- 
cesse, d'établir autour d'elle une garde qui n'en laissât 
jamais approcher que les chefs des conjurés, de sorte que 
Ton pût prendre, en son nom, toutes les mesures qui con- 
viendraient. 

En arrivant à Tordesillas, Padilla apprit que Juana se 
trouvait depuis quelques jours dans une de ces périodes 
lucides qui avaient été fréquentes dans les premiers temps 
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de sa maladie mentale , et qui deyenaient de plus en plus 
rares ; mais pendant lesquelles cette femme semblait douée 
d'une intelligence et d'une énergie extraordinaires. Cette 
circonstance ne put faire renoncer Padilla à son projet ; 
il sollicita et obtint une audience de Juana. 

— Madame» lui dit-il, votre majesté n'ignore sûrement* 
pas que, depuis la mort de son illustre père, Ferdinand le 
catholique, l'héritier du trône, le roi Charles, a abandonné 
le royaume, d'où il est résulté d'immenses malheurs, les- 
quels ne peuvent cesser qu'autant que votre majesté con- 
sentira à prendre les rênes du gouvernement. Je suis 
chargé de vous dire que les troupes réunies à Tolède, à 
Madrid, sont à la disposition de votre majesté. 

— Et comment donc, répondit Juana, m'a-t-on jusqu'ici 
laissé ignorer la mort du roi mon père? Certes, je ne souf- 
frirai pas de désordres dans le royaume ; et puisqu'on cette 
occurrence le droit est au plus capable et au mieux in- 
tentionné, je le prends. 

Padilla commença à croire que Juana n'avait jamais été 
aussi folle que le bruit s'en était répandu, et cette opinion 
se fortifia, lorsque la reine, après s'être fait rendre un 
compte détaillé de la situation des affaires, déclara qu'elle 
le chargeait , lui Padilla, en quaUté de capitaine général 
du rovaume de rétablir l'ordre. 

Malheureusement cet éclair de raison s'évanouit promp- 
tement, et l'esprit de la reine retomba dans les ténèbres 
d'où il ne devait plus sortir. C'était là ce que Padilla et ses 
partisans désiraient le plus ardemment : revêtu d'une au- 
torité très contestable ; mais qu'il se sentait capable de faire 
respecter, le capitaine général séquestrait la reine , ren- 
dait tous les décrets en son nom , et faisait triompher la 
cause de l'insurrection. Tout cela s'exécuta comme il l'a- 



Tait projeté, et dès V><^ Padilla e^^erija la puissaqce $auyen 
Wjpe, 

iMsacfet à Valfiie^ (iU9), 

Charles Quint était dans nne position des plus diilfiçijes: 
ses querelles avec le roi de France^ François T', les ho$ti-r 
lités de$ luthériens, les troubles qui venaient d'éclater eu 
Italie et les préparatifs de guerre que faisait le grand sei* 
gneur, rendaient impossible son retour en Espagne» ou leç 
choses étaient tellernent graves , qu'il y avait danger réel 
pour sa couronne, ^empereur) toutefois, n'était pa$ 
homme à s'effrayer £su:ilement : il associa à la régence 
$leu3( hommes capables, le connétable et l'amiral de Cas- 
tille , écrivit aux chefs des insurgés ; enfin il fit tant que 
les aifaires commencèrent à changer de face, bien que les 
chefs du parti populaire fussent plus ardents que jamais : 
un grand nombre de communes se soumirent. Bientôt le 
viçe*roi de Valence, ejLpulsé de celte ville par les méc^^n- 
tents, crut pouvoir y rentrer, et il reprit son autorité. l>|ais 
ça sévérité et son imprudence ne tardèrent pas à précipi- 
ter cette n^alheureuse cité dans les mémep troubles qui déjà 
l'avaient ensanglantée. 

D*abord les mécontents avaient tenté de s'opposer à l'en- 
trée du viçe-roi 5 l'événement étant accompli, ils pari^fent 
résigné^ ; mais ils n'attendaient qu'une occasion favorable 
poqr reprendre l'offensive, et elle ne devait pas tardera se 
présenter : le vice-roi , continuant k se faire illusion, se 
qrut bientôt as$ez fort pour livrer à la justice quelquesruns 
des chefsde l'insurrection; il les fit arrêter, La fermenta- 
tion se manifeste aussitôt. Ce fut bien autre chose lorsque 
l'on apprit que ces hommes venaient d'être coadamaés 
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KVt derniei^ supplice, et qu'on se disposait à les conduire à 
réchaFaud. En un instant , le peuple en armes se répand 
dans les rues ; la prison est assiégée et l'on délivre les con- 
damnés qui sont portés en triomphe. Le palais du vice- 
roi est également envahi; on s'empare de sa personne; 
les outrages lui sont prodigués, sa perte parait infaillible. 
Heureusement il parvient à tromper la surveillance des 
révoltés auxquels sa garde est confiée, et à l'aide d'un dé- 
guisement il Itii est possible de sortir de la ville. Les syn- 
dics reprifenl le gouvernement de la ville au nom du peu- 
î)le, et alors lat'éaction devint terrible contre les personnes 
qui s'étaient montrées favorables à la cause royale : leurs 
inaisons sont pillées, incendiées, et la fureur de ce peuple 
test telle qu'il égorge sans distinction hommes , enfants , 
femtnes, vieillards. Au sifflement des flammes se mêlent 
tes cris des victimes ; les rues sont inondées de sang. 

Cepetidant un grand nombre de royalistes étaient par- 
^rehns à se iréfugier dans les églises où se tenaient les prê- 
tres en habits sssiterdôtàux \ le saint sacrement est exposé, 
iBt l'on éspèïe que le* égorgeuré s'arrêteront devant lé di- 
vin Hédempteut* dès hbi!nmes. Il n^en est rien : les portes 
des églises sont enfoncées ; les prêtres tombent les pre- 
miers Mvts leis coups de cette horde d'assassins que pousse 
la plus horrible démence : le saint sacrement est renversé, 
tbulé aux pieds, les hosties consacrées jetées au vent, ef tous 
les "royalistes poignïirdés. 

NousTaVons dit ailleurs, l'espèce humaine est ainsi faite, 
et c'efet là ITiistoîre de tous les temps : l'homme Hvrè à lui- 
même a des instincts féroces qtie Tinfluence des lumières 
J)eut seule détruire. EfTorcez-rous donc d^éclaîrer le peu- 
^B, vous rtoîs et gratids de la terre qui vivez de ses sueurs} 
fmvm dtes èttAes tiàû de pouvoir diminuer le nombre dëâ 
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prisons et de n'avoir plus de bourreaux à payer Mais 

nous vous entendons : ce sont là, dites-vous, des déclama* 

tions vieillies, usées; c'est de la politique de carrefour 

Eb ! messeigneurs , ce n'est là ni la plus mauvaise ni la 
moins forte, et il est peu d'entre vous, même des plus 
puissants, qui n'en sacbent quelque cbose. Encore une 
fois, nous ne cbercherons jamais à excuser les crimes bor- 
ribles d'une multitude furieuse ; mais il doit nous être per- 
mis de demander ce que l'on a fait pour en empêcber le 
retour, et si dans ce long duel entre le peuple et sesmo^^res 
ce ne sont pas toujours ces derniers qui ont commencé à 
mettre l'épée bors du fourreau. 

En apprenant ce qui se passait à Valence , Padilla, in- 
digné, déclara bautement qu'il ne consentirait jamais à 
regarder comme auxiliaires de la cause qu'il avait embras* 
sée, des bommes qui s'étaient si làcbement couverts de 
sang, et comme il avait toujours la prétention degouvemer 
sous le titre de capitaine général du royaume, au nom de la 
reine Juana, il partit à la tête d'un corps de troupes, an- 
nonçant l'intention d'aller cbàtier les coupables ; mais, at- 
taqué en cbemin par des forces royales considérables, il 
fut battu, fait prisonnier ainsi que deux de ses principaux 
officiers, et tous trois furent immédiatement livrés à une 
commission militaire pour être jugés. 

— Je sais ce qui doit arriver, dit Padilla à ses juges, et 
je ne veux rien tenter pour éviter le sort qui m'est réservé; 
mais je veux que vous sacbiez que la dissidence entre vos 
opinions et les miennes est beaucoup moins grande que 
vous ne l'avez cru jusqu'ici : si le roi Cbarles était au mi- 
lieu de nous ; s'il ne sacrifiait comme il le fait l'Espagne à 
l'empire, je serais son plus fidèle serviteur. On ne saurait 
me reprocher avec justice d'avoir voulu avilir l'autorité 
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royale ; moi et mes amis nous voulions le roi , et ce n'est 
pas notre faute si le roi ne veut pas de l'Espagne. 

Ces paroles ne manquaient pas de justesse, non plus que 
d*une certaine grandeur; mais elles ne pouvaient faire une 
grande impression sur des esprits prévenus, sur des gen- 
tillâtres ignorants, encore couverts de la poussière du com« 
bat qui avait fait tomber entre leurs mains ce rude et redou^ 
table jouteur. Padilla et ses deux compagnons furent con- 
damnés à avoir la tête tranchée, et aussitôt la sentence 
prononcée , on les conduisit au supplice. Tous trois mon-» 
trèrent la même fermeté, et moururent en soldats. 

Courage de don Maria Paebeco, femme de Padilla (1510). 

La nouvelle de cet événement produisit à Tolède la plus 
vive sensation ; tout le parti populaire courut aux armes ; 
la veuve de Padilla, dona Maria Pacheco, femme au cœur 
intrépide, jura de venger son mari, et elle se mit à la tête 
des communes. De son côté, le parti royaliste songea à pro- 
fiter de la défaite de Padilla pour tenter de remettre la ville 
sous l'autorité royale, et le marquis de Villena, qui com- 
mandait Tarmée royaliste, s'étant avancé jusqu'aux portes 
de Tolède , elles lui furent ouvertes au milieu de la 
nuit par ses partisans. Loin de se laisser abattre par ce re- 
vers, dona Maria rassemble ses troupes en toute hâte ; elle 
se jette avec fureur sur l'ennemi, renverse, écrase les pre- 
miers bataillons qui se présentent, s'empare de l'Âlcazar, 
et passe le reste de la nuit à mettre de l'ordre dans les 
rangs des communeros et à les préparer à une attaque 
terrible contre les royalistes. 

Au point du jour, dona Maria, qui n'a pas pris un ins- 
tant de repos, monte à cheval, sort de la forteresse à la tèle 
IV. 17 
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de ses troupes , après a\oir donné des instructions à fous 
les officiers, et pénètre dans la ville. Les royalistes étaiçnt 
sur leurs gardes; mais encore mal remis du rude combat 
qu'il leur avait fallu soutenir, démoralisés par les pertes 
qu'ils avaient faites, ilsnepouvaient opposer une résistance 
bien vigoureuse. Dona Maria, au contraire, avait fait par- 
tager à tous ses soldats son enthousiasme^ et cette soif de 
vengeance qui lui brûlait le cœur. Le premier choc fut ter- 
rible: en un instant les rues furent jonchées de cadavres 
royalistes ; on ne Ikisait point de quartier : tout blessé qui 
tombait, tout soldat qui se rendait , étaient impitoyable- 
ment égorgés. Battus sur tous les points, les royalistes éva- 
cuèrent k ville, tandis que les communeros portaient en 
triomphe dona Maria, tenant à la main son épée nue et 
couverte de sang jusqu'à la garde. 

Tolède fut bientôt bloquée par plu&ieyrs divi^jpos ^^u-^ 
nies de l'armée royaliste \ Içs çomno^unerqç ^ ^més^ squ-? 
tenus par le grand caractère que déploya^ cette h^rcjjiQç^ 
se défenc^irent avec I9. plus rare intrépiflité. Pifix^de \\-o 
vres, de munitions çt de secourç^ il^ se précipitai.Qnt d^n^ 
le camp des assiégeants i^vec toute la fur^yr d\^ dés^pic^r^. 
Enfin, après avoir perdu ^^ns up^e de)çur$ sortie^Iesi tpoioft 
heureuses, jusqu'à $ei:;p cent^ l^oo^me^, ^Is ^Qiigèceij^t à ^-i 
pituler. Doi\a I^aria ne fit aucmi efi[b];t ppur les en omp^cly^r; 
après avoir réuni toi^tes ses troup^ç^ e]le pa^^ $m: le frp^t 
de bandière, au, pas de son chev^y et dit ^uo^ YiMX ^ 
fit vibrer tous les cœurs généreux. 

~- Âmis^ jesais les maux que vous soufltez, puisque je 
les partage. Je ne vous blâme pas de songer au repos : trai- 
tez donc av^o l'ennemi aux meilleures conditions possi- 
bles^ quantàfiioi, j'ai juré de ne point tomber vi^nte aux 
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mains des assassins de mon époux bien-aimé, et Je tien- 
drai mon serment. Qui m'aime me suive ! 

A ces mots elle tourna bride et se dirigea vers TÂlcazar 
où six cents hommes la suivirent. Les autres capitulèrent 
et furent admis à profiter de l'amnistie que Charles Quint 
venait d'accorder à tous les révoltés qui se soumettraient 
dans un délai fixé. 

La courageuse veuve de Padilla soutint un siège de trois 
mois dans la forteresse oii elle s'était retirée ; elle fit 
éprouver, pendant ce temps, des pertes énormes aux roya- 
listes ; pas un jour ne s*écoulait sans qu'elle fît au moins 
une sortie à la tête des braves qui n'avaient pas voulu l'a- 
bandonner, et elle ne rentrait jamais sans que son épée fût 
teinte du sang de l'ennemi ; car la soif de vengeance qui 
la dévorait semblait inextinguible. Pourtant dans un des 
derniers combats qu'elle soutint, la clémence lui revint au 
cœur : unjeune officier royaliste, après s'être battu comme 
un lion, vint, couvert de blessures, tomber aux pieds de 
l'héroïne ; deux soldats se précipitent sur luK ; ils vont l'a- 
chever. Dona Maria se sent émue : 

— Arrière ! arrière ! crie-t-elle aux soldats ; il est à moi : 
malheur à qui le touche ! 

Par son ordre, le blessé est relevé et transporté dans la 
forteresse où tous les soins nécessaires à son prompt réta- 
blissement lui sont prodigués. Lorsqu'il fut en convale&- 
cence, dona Maria le fit venir près d'elle, et elle mit en 
œuvre toutes les séductions qu'elle put imaginer pour le 
déterminer à prendre parti pour les communeros ; mais ce 
fut sans succès. 

— Ma liberté, ma vie, vous appartiennent, disait le pri- 
sonnier; mais mon honneur est sauf, et je le garderai. 

Il fallut que l'héroïne en prit son parti. 
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— Je suis bien aise, dit-elle, de voir qu'il y a encore de 
nobles cœurs parmi les ennemis du peuple... Vous êtes li- 
bre , chevalier ; adieu : nous ne devons plus nous revoir 
que sur le champ de bataille. 

Et elle le fit aussitôt conduire aux avant-postes des as- 
siégeants. Quelques jours plus tard, cet acte de générosité 
lui sauvait la vie : dona Maria avait perdu plus des deux 
tiers de ses soldats depuis trois mois qu'elle était assiégée 
dans l'Âlcazar ; la famine ne pouvait manquer de tuer 
promptement le reste. La courageuse amazone se montra 
alors disposée à capituler, et elle s'efforça d'obtenir pour les 
braves qui l'entouraient les meilleures conditions possi- 
bles, sans rien stipuler pour elle, et disant qu'il serait tou- 
jours temps de s'occuper de ce qui la regardait personnel- 
lement. La veille du jour où les troupes du roi devaient 
prendre possession de l'Alcazar, dona Maria et son jeune 
fils, tous deux déguisés en paysans de l'Etramadoure, sor- 
tirent de cette forteresse au milieu de la nuit. Ils marchaient 
au hasard , n'ayant d'autre but que de traverser les lignes 
ennemies pendant l'obscurité, pour s'orienter au jour, et 
chercher un guide. Mais à peine avaient-ils fait quelques 
centaines de pas dans la campagne qu'ils tombèrent au 
milieu d'un détachement de troupes royales. On les inter- 
roge ; dona Maria serre la main à son fils pour lui faire 
comprendre qu'il faut se taire, et elle-même garde le si- 
lence. Le bruit du fer en contact avec une pierre de Silex 
se fait entendre ; des étincelles jaillissent ; une torche est 
allumée. Un des soldats porte cette torche devant l'officier 
qui commande le détachement, et dona Maria reconnaît le 
jeune et brave chevalier auquel elle a si généreusement 
rendu la liberté. Elle en est elle-même reconnue sur-le- 
champ. L'émotion est vive de part et d'autre ; mais l'ofli- 
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cier se remet promptement ; il avait à prendre une revan- 
che de générosité. 

— Quoi ! s'écrie-t-il, c'est moi que vous cherchez , et 
vous ne répondez point au qui vive ? Je vois ce que c'est, 
vous croyiez avoir affaire à l'ennemi... Cela pourrait vous 
arriver, c'est pourquoi nous allons vous escorter jusqu'à ce 
(}ue vous soyez en sûreté. 

Les cœurs généreux se devinent; Maria fut complète- 
ment rassurée : elle suivit sans hésiter son reconnaissant 
libérateur qui ne la quitta qu'au lever du soleil, et bientôt 
après, elle et son fils atteignirent les frontières du Portu- 
gal. 

Dès lors tout fut fini ; les bandes des insurgés, encore 
éparses çà et là, se soumirent, et l'arrivée de Charles Quint 
en Espagne acheva d'assurer la tranquillité. Bientôt les ar- 
mes de ce prince devinrent irrésistibles; mais sous ces ap- 
parences de puissance et de grandeur se cachait une 
faiblesse réelle qu'escortaient de leur mieux la violence et 
le despotisme : les impôts de l'Italie, de l'Espagne, de la 
Flandre et de l'Allemagne, joints aux richesses du nou- 
veau monde, ne suffisaient pas à la paie des troupes, qui 
manquaient de vivres et se livraient aux excès les plus 
monstrueux. Jamais, en aucun temps, les crimes les plus 
horribles , les trahisons les plus infâmes n'avaient été si 
fréquents. Et comme pour se mettre à l'unisson de ces 
iniquités, l'inquisition redoubla de violence, de sorte 
qu'après son long règne, Charles Quint en abdiquant, en 
1556, laissa la monarchie espagnole épuisée d'hommes et 
d'argent, car dès lors commençaient ces nombreuses émi- 
grations en Amérique, qui devaient enlever à la péninsule 
plus de la moitié de sa population. 
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■omble cntHé de WBtft H (IM»;. 

Tel était Tétat de l'Espagne , lorsque le fanatique et 
cruel Philippe II prit les rênes du gouvernement. « J'ai- 
merais mieux ne pas régner, avait dit ce prince lors de Tab- 
dication de son père, que de régner sur des hérétiques. » 
Le mot promettait^ surtout au moment où les doctrines de 
Luther se répandaient de toutes parts. Dès la première 
année de son règne, Philippe, dédaignant toute contrainte^ 
donne carrière à la férocité de ses instincts : il était en 
Flandre, lorsqu'il apprit que ses troupes, entrées en Picar- 
die, venaient de remporter de grands avantages, à la suite 
desquels elles avaient mis le siège devant Saint-Quentin. Il 
part aussitôt, arrive dans le camp des assi^eants, presse 
les opérations ; la ville est emportée et Philippe en failim- 
pitoyablement massacrer toute la garnison et la plus grande 
partie des habitants. Charles Quint apprend cet événe- 
ment dans le monastère où il s'était retiré après son abdi*^ 

cation, et il blâme hautement la motiércUion de son 

fils ! Ou^eût-il donc fait, le digne empereur capucin? Avait- 
on tué trop vite ou trop peu ? Il n'en dit rien, espérant 
sans doute qu'une compensation à tant de démence ne se 
ferait pas attendre. 

Philippe revient en Espagne ; au moment où il va en- 
trer dans le port de Laredo, une tempête effroyable brise 
ses vaisseaux. Patience ! dit un historien , il se vengera 
bientôt au courroux des éléments sur les hérétiques. Le roi 
arrive à Valladolid, et il apprend que le grand inquisiteur 
di célébré dans cette ville, il y a peu de jours, un auto-da-^ 
fé où plus de trente criminels ont péri dans les flammes. 
n témoigne l'amer regret qu'il éprouve d'être arrivé trop 
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tard pour assistera (;e spectacle si digne de lui , et il de- 
ioande s'il ne serait pas possible d'en donner une seconde 
représentation. Désir de roi est un ordre, ordre d'autant 
plus facile à exécuter d'ailleurs que les prisons étaient 
pleines, et que, malgré la récente exécution , le besoin se 
faisait sentir de préparer des gttes aux prévenus futurs. 
Le preoaîer aiila-*//a~/ë, auquel Philippe regrettait de n'a- 
wir pu assister, avait eu Heu le 21 mai 1559; l'exécu- 
tion de celui qu'il demandait ftit fixée au S octobre de la 
vèipe année. On s'occupa aussitôt des préparatifs de cette 
SMe Qtt devaient figurer plus de quarante victimes. Au jour 
fixé, le roi et sa cour occupaient de bonne heure les loges 
qui avaient été construites pour eux. À dix heures du ma- 
tin, le son des cloches et les cris de désespoir des victimes 
annoncent rapproche de la procession, dont les condatn- 
nés et tes bourreaux font également partie. Parmi leç in- 
fortuné» dévoués à la mort, en cette circonstance, était 
don Carlos de Sesse, ffls d'un prélat d'Espagne qui l'avait 
eo étant laïque ; comme il passait devant le roi au pioment 
où ce prince causait galamment avec la comtesse de Riba- 
davia, qui était la plus johe femme de sa cour, il s'arrêta 
tout-à-eoup, forçant ainsi à un temps d'arrêt tout le re$te 
de la procession. 

— Sire, s'écrîa-t-if, on vous calomnie sûrement ; com- 
naent un roi pourrait-il se repaitre ainsi des tourments hor- 
ribles infligés à ses sujets?... Non, non, cela n'est point! 
c^est pour nous fkire grâce que votre m^esté est veniie 
ici ; qu'elle nous sauve donc de la mort que nous n'avons 
pas méritée. 

Le roi ainsi apostrophé se leva et répondit en écumant 
de rage : 

— Chien d^hérétique , qu^il te soit fait selon ton mé- 
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rite ! Si mon fils lui-même avait autant offensé notre sainte 
religion que toi et tes complices Tavez fait, j'apporterais 
moi-même le bois nécessaire pour le brûler ! 

Nous avons eu occasion de le faire remarquer plusieurs 
fois, l'histoire, dans quelques-unes de ses parties, n'est 
qu'un tissu de fables, et, à ce titre nous serions heureux 
de pouvoir douter de l'authenticité de ces paroles ; mais 
par malheur le doute est impossible sur ce point. Cette 
phrase monstrueuse appartient bien à Philippe II ; elle est 
rapportée par tous les historiens, et les écrivains fanatiques 
du temps l'ont eux-mêmes recueillie comme étant un des 
titres de ce prince à l'admiration de la postérité. 

Sappliee de trois jeunes femmes, à Séville (1559). 

Un autre auto-da-fé qui eut lieu à Séville le 24 septem- 
bre de la même année. Cette cérémonie avait attiré une 
foule immense de spectateurs, parmi lesquels on remar- 
quait un grand nombre de nobles accourus de toutes les 
parties de la péninsule , car on savait qu'au nombre des 
victimes qui devaient être jetées dans les flammes, étaient 
trois jeunes et belles femmes, nommées Yirue , Cornel et 
Bohorques. Celte dernière s'était rendue célèbre par sa 
vertu et son savoir autant que par ses charmes : apparte- 
nant à une des premières familles de l'Andalousie , Marie 
Bohorques avait à peine atteint sa vingtième année lors- 
qu'elle fut saisie par les familiers du Saint-Office, comme 
attachée aux doctrines de Luther. Amenée devant ses 
juges , {elle avoua hardiment ses opinions , et se défen- 
dant avec éloquence, elle leur dit qu'au lieu de la punir ils 
devraient suivre son exemple. Elle protesta ensuite contre 
les dépositions des témoins produits contre elle et les ac- 
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cusa de pàfjai'e. Soumise à la question, elle eh supporta 
les tortures avec le plus grand courage ; par malheur» comme 
le juge questionnaire lui reprochait le déshonneur que son 
endurcissement ferait rejaillir sur sa famille, elle eut l'im- 
prudence de dire que de tous ses proches il ne lui restait 
qu'une sœur Juana, et que cette dernière partageait tous 
ses sentiments. Cet aveu qui lui avait été arraché par son 
amour de la vérité, ne pouvait manquer d'être bientôt fatal 
à la personne désignée. 

Marie Bohorques et ses deux compagnes furent condam- 
nées à être brûlées ; mais ce fut surtout à Marie que Ton 
s'attacha pour la convertir. On sait que le Saint-Office fai- 
sait la grâce aux condamnés qui déclaraient vouloir mou- 
rir en bons catholiques de les étrangler au moment où Ton 
mettait le feu au bûcher. On offrit à Marie de faire plus en 
sa faveur ; on lui promit la vie sauve et même la liberté 
après une simple pénitence. Deux jésuites furent envoyés 
près d'elle, puis on lui députa les missionnaires qui pas- 
saient pour être les plus éloquents. Mais tous furent obli- 
gés de se retirer sans avoir rien obtenu , et pleins d'éton- 
nement causé par la sagesse et la fermeté de la condam- 
née. 

Le jour de Texécution et tant que dura la marche du 
cortège, Marie ne cessa d'exhorter ses compagnes à demeu- 
rer comme elle fidèles aux doctrines qu'elles avaient em- 
brassées ; elle soutint leur courage en leur montrant le 
ciel entre-ouvert pour les recevoir et leur laisser prendre 
place à la droite de TEternel. Lors(|ue cette courageuse 
femme fut arrivée au lieu de l'exécution, un prêtre voulut 
faire une dernière tentative ; il s'approcha d'elle, lui re- 
présenta que quelques instants seulement la séparaient de 
Féternité, et il l'adjura de reconnaître ses erreurs et de se 
lY. 48 
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repentir, aQn d'éviter que du feu du bûcher son âme pas- 
sât aux flammes de l'enfer. Macie, perdant patience, lui 
répondit qu'elle ne voulait écouter d'autres conseils que 
ceux de sa conscience, lesquels étaient mille fois plus élo- 
quents que les discours d'un ignorant. 

— N'insistez donc pas , ajouta-t-elle ; car il me reste 
trop peu de temps à passer en ce monde pour que je con- 
sente à l'employer en vaines disputes. Retirez-vous et 
laissez-moi prier. 

On ne pouvait se dissimuler que la mort de cette femme 
si distinguée fût de nature à produire dans toutes les clas- 
ses une vive fermentation : ceux qui la croyaient coupable 
la plaignaient et admiraient son noble caractère ; le désir 
de la vengeance s'allumait dans le cœur de ceux qui avaient 
prêté l'oreille aux nouvelles doctrines, et le nombre de ces 
derniers, déjà considérable, grossissait tous les jours. Ces 
considérations arrachèrent aux inquisiteui^ quelques con- 
cessions; ils déclarèrent qu'il serait fait grâce de la vie à 
la condamnée, pourvu qu'elle consentit seulement à réci- 
ter le credo à haute et intelligible voix. Marie y consentit; 
mais à peine eut-elle fini, qu'elle se mita commenter cha- 
que article en les interprétant conformément aux doctrines 
de Luther. L'ordre fut aussitôt donné de mettre le feu aux 
bûchers ; en même temps les trois jeunes femmes unirent 
leurs voix et firent entendre un saint cantique , dont les 
dernières notes se perdirent dans l'espace oii les empor- 
taient des jets de flamme et des tourbillons de fumée. 

Horl affreuse de Joana Bohorqnes (1SS9). 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut , quelques paroles 
arrachées à la courageuse Marie devaient être prompte* 
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ment fatales à sa sœur Juana, qui avait épousé depuis quel- 
ques mois un gentilhomme nommé don Francisco Yargas. 
Cette malheureuse, bien qu'étant dans un état de grossesse 
très avancé, fut néanmoins arrêtée et jetée dans les prisons 
du Saint-Office, où les accusés passaient quelquefois des 
années entières avant d'être jugés. Juana accoucha sans 
secours dans l'humide cachot où on l'avait enfermée ; huit 
jours après on lui enleva son enfant, et quoiqu'elle pût à 
peine se soutenir, lemédecin du Saint-Office déclara qu'elle 
avait les forces suffisantes pour pouvoir être mise à la ques- 
tion. Conduite dans la chambre souterraine, on l'étendit 
sur le lit de torture, et l'on commença à serrer avec des 
cordes ses membres délicats ; la pression fut si forte que 
les liens pénétrèrent dans les chairs jusqu'aux os sur plu- 
sieurs points; une artère fut rompue et des flots de sang 
inondèrent aussitôt la chambre souterraine ; quelques ins- 
tants après Juana était morte. 

Condamnation et mort de don Garloi (1560;. 

Quelque cruel que fût Philippe II , on pouvait encore 
croire que ces infâmes paroles : f apporterais moi-même 
du bois pour brûler mon fils, n'éttiient qu'une hyperbole, 
une métaphore employée pour donneruneidée de lafoi dont 
il était animé ; mais on put bientôt se convaincre qu'il ne 
s'était point calomnié en se déclarant capable d'un tel for- 
fait, et la mort de son fils, don Carlos et d'Elisabeth de 
France, que Philippe avait épousée, montrèrent qu'il n'é- 
tait pas prince à s'arrêter dans cette voie de sanglantes ini- 
quités, où il était enfré en montant sur le trône. 

En 1556, Charles Quint, se disposant à quitter le trône, 
avait fait avec Henri II, roi de France, une trêve de cinq 
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ans. Dans les ouvertures faites après la conclusion de cette 
trêve, il avait été question du mariage de don Carlos, fils 
de Philippe II et de la première femme de ce dernier, avec 
la princesse Elisabeth, fille aînée de France. Quelques dé- 
mêlés un peu vifs étant survenus, la trêve fut rompue ; on 
recommença à se battre avec fureur, et cette guerre ne 
finit que par la paix de Cateau-Cambrésis. Mais pendant 
les négociations entamées pour la conclusion de cette 
paix, Philippe, étant devenu veuf, demanda pour lui-mèaie 
la princesse Elisabeth, qui avait été précédemment accor- 
dée à son fils, et il l'épousa. 

Cependant don Carlos, charmé par le portrait d'Elisa- 
beth et par tout ce qu'on lui avait rapporté des bonnes 
qualités de cette fille de France , en était devenu éperdu- 
ment amoureux. Doué d'un caractère violent, impétueux, 
il donna tout d'abord un libre cours à la colère que fit 
naître en lui l'espèce de trahison dont son père se rendait 
coupable envers lui, en lui enlevant l'objet d'un légitime 
amour que lui-même Philippe avait provoqué et approuvé. 
Il s'emporta en menaces , et n'épargna pas les sarcasmes 
auxquels prêtait assez naturellement cette alliance, à 
cause de la disproportion qui existait dans l'âge des épaux* 
Bientôt pourtant Carlos ceprit assez d'empire sur lui-m6m(ft 
pour dissimuler ses sentiments ; mais sa gaité ordinaire 
disparut : il devint sombre, rêveur; il vivait dans la re« 
traite et semblait vouloir dérober à tout le monde la eon- 
Qaissanee de ses moindres actions. 

Philippe, soupçpnneux comme tous les tyrans, s'alarma 
promptement du changement qui s'était opéré dans l'hiiH 
meurde son fils; il crut, qu'impatient de régner, doB 
Carlos conspirait pour lui enlever la couronne, et il fut en- 
tretenu dans ces idées par le duc d'Albe, par Rui Gomez 



et par h femme de œ dernier, la princesse d'Cboli, ea oofl^ 
cubine, tous ennemis déclarés de don Carlos qui , de son 
côté, ne cachait pas la haine qu'il leur portait et le sort 
qu'ils devaient attendre lorsqu'il serait parvenu au trône* 

D'un autre côté, don Carlos^ plus amoureux que jamaisi 
avait fait connaître à Elisabeth, lors de son arrivée en E$^ 
pagne, les sentiments qu'elle lui avait inspirés et le dése»* 
poir que lui avait causé la nécessité de renoncer à une 
union qui eût fait le bonheur de sa vie. La jeune reine si 
montra sensible aux témoignages d'une affection si vive | 
elle plaignit le jeune prince, s'efforça de le consoler, et si 
elle ne partagea pas son amour, il est au moins certain que 
la vivacité de Tamitié qu'elle ne tarda pas à ressentir pouf 
lui était de nature à donner d'assez vives inquiétudes à uil 
mari vieux et jaloux. 

Les alarmes du roi ne pouvaient manquer d'être ex-^ 
ploitées par les ennemis de don Carlos ; chaque jour Phi* 
lippe recevait de sa maîtresse et de ses favoris communia 
cation de quelque nouvelle découverte tendant à dénton « 
trer la culpabilité de son fils , et comme il n'était pas né- 
cessaire de le pousser beaucoup pour le faire pa^r du 
soupçon à la violence , la perte du jeune prince fut résolue; 
mais en même temps Philippe sentit qu'il fallait agir pni^ 
demment pour parvenir à l'exécution de ce dessein que le 
courage bien connu de don Carlos, le nombre et la puis- 
sance de ses partisans, rendaient très dangereuse.- 

Instruit par des amis dévoués du projet de son pèfe^ 16 
prince résolut de quitter l'Espagne ; mais il ne voulait pas 
disparaître de la scène du monde : il était jeune! et brave^ 
il aimait la gloire et ne manquait pas des qualités néees« 
spires pour en acquérir ; il demanda dodc bm roi le cooh 
mandement de l'armée qu'on se disposait à envoyer M 
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Flandre, où Tinsurrection venait de faire de rapides pro* 
grès. Philippe hésita ; Carlos lui représenta que, né sur les 
marches d'un des plus beaux trônes du monde, l'honneur 
de son nom lui imposait des obligations qu'il était impa- 
tient de remplir, qu'il avait résolu de ne plus vivre dans 
l'oisiveté, et que d'ailleurs c'était un moyen de tout arran- 
ger, puisque sa présence à la cour déplaisait à certains 
personnages qu'il avait hâte de réduire au silence. Enfin 
il ajouta quelques autres considérations qui firent com- 
prendre au roi le danger auquel un refus pourrait l'expo- 
ser, sa conviction éiant toujours que le prince conspirait 
pour s'emparer du trône ; il n'était donc pas éloigné de 
lui accorder ce commandement, pensant sans doute qu'une 
balle, une fiole de poison ou un coup de poignard étaient 
choses tout aussi efficaces en Flandre qu'en Espagne ; mais 
Rui Gomez, le mari de sa concubine, s'efibrça avec succès 
de le faire changer de sentiment. Don Carlos, dit-il, nV 
vait encore que des amis, des partisans faciles à contenir, 
il n'en serait plus de même après des succès présumables, 
qui le rendraient maître d'une puissante armée. 

— Si votre majesté permet que son fils mette l'épée hors 
du fourreau , dit-il en terminant , elle n'y rentrera que 
lorsqu'il aura saisi le sceptre, objet de ses coupables vœux 
et de ses manœuvres criminelles. 

Le roi, se rendant à ces raisons, fit dire à son fils que 
dans l'état de désordre effroyable où se trouvait la Flan- 
dre, il ne croyait pas pouvoir l'y envoyer sans exposer ses 
jours ; mais que le duc d'Âlbe, qui avait l'avantage de bien 
connaître le pays, allait partir à la tête de l'armée qui 
s'organisait, et que dès qu'il serait parvenu à changer la 
face des choses, lui, don Carlos, serait libre de prendre le 
commandement des troupes. 
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n parait certain que jusque là don Carlos n'avait pris 
part à aucune espèce de complot; mais dès ce moment, 
sentant bien que sa vie était plus que jamais menacée, il 
commença à prêter Toreille aux instances que les Hollan- 
dais insurgés lui faisaient par l'entremise du comte d'Eg- 
mont, pour qu'il vint se mettre à leur tète, promettant de 
lui être plus fldèles et plus dévoués que les catholiques ne 
Tétaient au roi. La mort des comtes d'Egmont et de Horn, 
décapités par ordre du duc d'Âlbe (1) acheva de le déter- 
miner. Il manda près de lui un gentilhomme nommé don 
Garcie Osorio, son confident, qui devait l'accompagner 
dans sa fuite, et auquel il avait recommandé de se procu- 
rer le plus d'argent possible. Ce dernier arriva avec cin- 
quante mille écus seulement, le temps lui ayant manqué 
pour se procurer une plus forte somme. Il n'en fut pas 
moins décidé que le prince partirait vers la fin de la nuit 
suivante. 

Mais Philippe était trop soupçonneux pour qu'il fût fa- 
cile de le tromper ; une nuée d'espions étaient sans cesse 



(i) De sanglantes tragédies s'accomplissaient en Flandre à cette épo- 
que par Tordre de Philippe II, que secondait parfaitement Tinfàme duc 
d'Âlbe. a II n'y avait, en général, ni quartier ni capitulation possible 
avec cet homme, dit un historien des plus recommandables, en parlant 
du duc d'Albe; il fallait qu'il se baignât dans le sang, et le mot de vic- 
toire n'avait aucun prix pour lui quand il ne s'agissait pas de mas- 
sacre. I» 

Ces laits, bien qu'intimement liés à l'histoire d'Espagne appartien- 
nent cependant plus particulièrement à celle des Pays-Bas ; ils trouve- 
ront donc place dans le volume que nous proposons de consacrer à 
l'histoire des conspirations et exécutions en Allemagne , en Hollande 
et en Belgique. 
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en campagne, et lui transmettaient incessamment le résultat 
de leurs découvertes. Ce jour-là même , le général des 
postes, nommé Raymont de Laxis, lui fît savoir qu'un 
français attaché à la reine avait demandé trois chevaux 
pour être prêts vers le milieu de la nuit. D'autres rapports 
qui s'accordaient avec celui-là, et la nouvelle du soulève- 
ment des Maures qu'il reçut ce même jour, le déterminè- 
rent à faire arrêter le prince. 

De son côté, don Carlos, connaissant parfaitement les 
desseins de Philippe sur sa personne, se tenait depuis 
longtemps sur ses gardes à toute heure du jour et de 1^ 
nuit : ses poches étaient toujours garnies d'excellents pis- 
tolets ; il ne s'endormait qu'après avoir placé lui-même 
sous son oreiller une épée et un poignard, et dans la ruelle 
de son lit était un coffre rempli d'armes à feu toutes char- 
gées. En outre, il avait fait garnir la porte de sa chambre 
d'une serrure qui ne pouvait s'ouvrir qu'en dedans. Carlos, 
après avoir passé la soirée avec la reine, qui était dans la 
confidence, sortait de chez elle, lorscpi'il fut abordé par 
Rui Gomez, lequel lui dit qu'il venait de la part du roi 
l'instruire de la révolte des Maures de Grenade ; le prince 
ne put se débarrasser de cet homme qu'il détestait 

— 1^ roi, répétait Gomez quand le prince laissait échap- 
per quelque mouvement d'impatience, m'a recommandé 
de tout dire à votre altesse royale, et je la supplie de per- 
mettre quej^obéisse à sa majesté. 

Le récit du cauteleuxcourtisan dura si longtemps qpe le 
[our était prèç de paraître lorsqu'il se retira, ce qui contrai- 
gnit daiA Carios à différer son 4épart jusqu'à la nuit pn>** 
ehaîne, ets'étant ciouché, il s'endormit profondément après 
avoir pris ses précautions ordinaires. Mais pendant la soirée 
que le prince avait passée chez la reine, Philippe avait fait 
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modifier la serrure de la chambre à coucher de son fils, 
de manière à ce qu'on la crût fermée sans qu'elle le fût 
réellement. Dès que le prince fut couché, on plaça des gar- 
des à toutes les avenues de son appartement ; puis le roi , 
accompagné de plusieurs personnages bien armés, et ayant 
lui-même l'épéeà la main, vint se placer dans une galerie 
aboutissant à la chambre à coucher. 

Le dessein de Philippe était d'arrêter son fils en flagrant 
délit de fuite, afin qu'il pût être convaincu de trahison. 11 
attendit donc jusqu'à l'aube ; mais le prince ne sortant 
point, il ordonna qu'on pénétrât dans sa chambre. Le duc 
de Lerme qui y entra le premier, trouva don Carlos endor- 
mi si profondément qu'il lui fut facile d'enlever les armes 
placées sous son chevet, après quoi, il passa dans la ruelle, 
et s'assit sur le coffre qui contenait les armes à feu. Le roi 
entra alors, précédé de Rui Gomez , du duc de Feria , du 
grand commandeur et de don Diègue de Cordoue , tous 
ayant l'épée à la main. Réveillé enfin par le bruit qui se 
faisait autour de lui, don Carlos ouvre les yeux, et voyant 
que Philippe brandit son épée, il s'écrie : 

— Venez-vous donc poyr m'assassiner? 

— Soyez sans crainte , répondit le roi avec ironie, tout 
ce qui se fait en ce moment est pour votre bien. 

En parlant ainsi, Philippe s'emparait d'une cassette rem- 
plie de papiers, ce qui jeta don Carlos dans un tel déses- 
poir qu'il s'élança hors du lit et tenta de se précipiter dans 
un brasier énorme entretenu dans l'appartement à cause 
de la rigueur du froid. Pendant qu'on s'efforçait de le con- 
tenir, les gens du palais démeublaient la chambre où l'on 
ne laissa qu'un siège et un matelas. Ensuite on obligea le 
prisonnier à revêtir des habits de deuil, puis on congédia 
ses officiers, ses serviteurs ordinaires, et il ne fut plus servi 
IV, 19 
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quepardesgensinconnûs,habillésdenoircorameluî, et qui 
avaient reçu Tordre de ne répondre à aucune de ses ques- 
tions. 

Philippe ne voulut pas qu'un autre que lui prît connais- 
sance des papiers contenus dans la cassette dont il s'était 
emparé, et quoique Ton sût à peu près à quoi s'en tenir 
sur les desseins de son fils, il fut épouvanté en reconnais- 
sant jusqu'où le prince avait été poussé par la tyrannie in- 
supportable qu'il lui avait fallu subir. Mais rien ne saurait 
donner l'idée de la fureur qui s'empara de ce tyran jaloux 
lorsque, parmi plusieurs lettres de la reine,il en trouva une 
dont chaque phrase exprimait l'amour le plus vif, la pas- 
sion la plus ardente. 

On a prétendu qu'elle avait écrit cette lettre alors que, 
par suite d'un accident, don Carlos se trouvait dans un état 
qui faisait désespérer de ses jours , qu'alors elle avait cru 
pouvoir, sans manquer à la foi jurée, s'abandonner à toute 
sa tendresse, et exprimer les plus secrets sentiments de son 
cœur. Cela serait vrai , que l'excuse pourrait bien ne pas 
paraître suffisante aux moralistes, à plus forte raison dut- 
elle paraître mauvaise et fort déplaisante à Philippe , et 
cette découverte le jeta dans un tel état de surexcitation 
nerveuse qu'il faillit en mourir. Il parvint pourtant à re- 
couvrer un peu de calme, et auss^itôt il songea à satisfaire 
la soif de vengeance qui le dévorait. Deux amis intimes de 
don Carlos, Montigny et le marquis de Bergh furent arrêtés 
sur-le-champ, le premier mourut sur l'échafaud presque 
sans forme de procès ; de Bergh obtint la faveur de pouvoir 
s'empoisonner dans sa prison. On n'avait pu produire au- 
cune charge contre eux ; mais le cardinal Spinosa, dont ilâ 
étaient les ennemis déclarés, affirma qu'ils avaient fait ve- 
nir de France plusieurs ballots du catéchisme de Calvin, & 
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Taide d'un passeport de don Carlos, et cela parut suffisant. 
Le roi était bien aise d'ailleurs que la religion servît de 
prétexte à sa conduite, aussi remit-il au cardinal tous les 
papiers dont ils s'était emparé chez son fils, à l'exception 
des lettres de la reine, et il établit ainsi les inquisiteurs ju->' 
ges souverains de don Carlos. 

L'instruction du procès du prince se fit avec rapidité ; 
Carlos se défendit peu ou point : les preuves de ses intel- 
ligences avec les insurgés des Pays-Bas étant irrécusa* 
blés, il savait bien qu'il n'avait pas de grâce à espérer 
de son père ; mais il pensait que les inquisiteurs n'oseraient 
pas le condamner. U se trompait, et bientôt on vint lui lire 
la sentence qui le condamnait à une prison perpétuelle. 

— Perpétuelle! dit-il d'un ton de mépris; vous êtes donc 
bien surs de l'avenir?... Vous voulez lire dans l'avenir et 
vous ne voyez point Tabime que votre lâcheté creuse à vos 
pieds. 

Ces paroles imprudentes effrayèrent le cardinal Spinosa 
auquel elles furent rapportées ; il sentit que la mort de 
Philippe pourrait suffire pour changer complètement la 
face des choses, et que le temps pouvait ne pas être éloi- 
gné où Carlos serait en situation de prendre une terrible 
revanche. Il s'efforça dès lors de persuader au roi qu*il n'y 
aurait de sécurité pour lui que lorsque son fils aurait cessé 
de vivre. La tâche était facile, car Philippe, fort peu satis- 
fait lui-même, s'était écrié en apprenant quelle peine 
avait été appliquée : Où Irouvera-l-on une cage assez 
forte pour un tel oiseau? 

Les observations du cardinal furent donc bien accueil- 
lies ; le roi décida que son fils mourrait par le poison, 
tous les moyens étant bons pour se mettre à l'abri des en- 
treprises d'un traître. Pour que la chose se fit sans éclat, 
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sans scandale, on mêla pendant quelque temps de légères 
doses de poison aux aliments du prince ; mais le moyen ne 
tarda pas à paraître trop lent , et le roi fit dire au prison- 
nier que sa vie, étant incompatible avec la sûreté de l'État, 
il eût à choisir sur-le-champ le genre de mort qui lui pa- 
raîtrait le plus convenable. 

— C'est l'affaire des bourreaux ou plutôt des assassins, 
répondit froidement le prince; le roi voudra donc bien que 
je ne m'en occupe point. 

Ce jour-là même, la reine, à force d'argent, parvint à 
lui faire passer une lettre dans laquelle elle le suppliait de 
demander à voir le roi, et de tenter de le fléchir. Carlos 
n'eut pas la force de répondre par un refus à la prière d'une 
femme qu'il aimait si tendrement; il sollicita donc une 
entrevue, et son père consentit à se rendre près de lui. 

— Sire, dit le condamné en se jetant aux pieds du mo- 
narque implacable, j'éprouve le plus grand regret d'avoir 
offensé votre majesté ; mais le pardon doit être doux au 
cœur d'un père : daignez considérer qu'en ordonnant ma 
mort, c'est votre propre sang que vous allez répandre. 

— Quand j'ai de mauvais sang , répondit froidement 
Philippe, je m'en fais tirer par un chirurgien, et je m'en 
trouve toujours bien. 

Don Carlos se releva désespéré d'avoir consenti à faire 
celte démarche, et se tournant vers ses gardes, il demanda 
qu'on lui préparât un bain dans lequel il voulait mourir. 

— N'avez-vousplus rien à me dire? demanda le roi. 

— Je vous dirai , répondit vivement le prince, que si 
des personnes qui me sont mille fois plus chères que la 
vie ne m'avaient pas obligé à vous voir, je n'aurais pas eu 
la lâcheté de vous demander grâce, et je serais mort plus 
glorieusement que vous ne vivez. 
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Philippe se retira sans répliquer, et Carlos s'étant mis 
dans le bain qu*il avait demandé, il se fit ouvrir les vei- 
nes. Il demeura muet et immobile jusqu'à ce que ses for- 
ces, étant entièrement épuisées, sa tête tomba sur sa poi- 
trine. Alors seulement il prononça quelques mots sans 
suite, et il expira. 

La reine Elisabeth, sachant bien que ses lettres à don 
Carlos étaient tombéesentre les mains de Philippe, ne dou- 
tait pas que bientôt elle partagerait le sort de l'infortuné 
prince ; mais sa douleur était si vive qu'elle ne tenta pas 
d'échapper au danger qui la menaçait : il semblait que son 
unique pensée fût de rejoindre bientôt la victime de la fu- 
neste passion qu'elle avait inspirée et qu'elle partageait. 
De son côté Philippe semblait se repaître avec délices 
des souffrances de cette infortunée, et ce fut plusieurs 
mois après la mort de Carlos qu'il accomplit le dernier acte 
de sa vengeance en la faisant empoisonner. 

«c Philippe, dit un biographe, assaisonnait tous ses cri- 
mes de consultations théologiques. Il se faisait démontrer 
par des moines et des prêtres la légalité, la convenance, la 
nécessité du parricide et de l'assassinat ; et puis il écrivait 
aux princes de l'Europe que la religion imposait aux rois 
de grands et pénibles devoirs. Il accomplissait un devoir 
en égorgeant son fils, en empoisonnant son épouse ! Ac- 
complissait-il aussi un devoir, ce prince si timoré, si envi- 
ronné de l'estime flatteuse de Rome, lorsqu'il se livrait à 
l'adultère avec la belle dona Mendoza , femme de son mi- 
nistre Rui Gomez, et depuis princesse d'Eboliî » 

Quelques écrivains ont voulu voir en lui un fanatique de 
bonne foi. Il est vrai qu'en commettant le crime, il sem- 
blait toujours obéir à un arrêt d'en haut; mais, fanatique 
ou hypocrite , jamais tyran ne fut plus sacrilège , car nul 
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ne rendit la justice divine responsable de plus de forfaits. 
La monarchie espagnole perdit beaucoup à ce long règneé 
Le caractère national, dépravé par la politique et la tyran- 
nie de ce prince, n'y perdit pas moins ;T inquisition seule 
y gagna. La péninsule lui doit pourtant quelques établis- 
sements utiles. Le Mexique, le Pérou et les Philippines, 
auiquelles son nom fut imposé, ont été conquis de son 
tenïps; mais rien de lui n'est resté que le souvenir de ses 
Crimes, dont le plus grand nombre est pourtant demeuré 
inconnu^ grâce à la terreur qu'il inspirait aux misérables 
dont il faisait ses complices. Il arriva pourtant qu'un de 
ces derniers osa braver son autorité. 

Révolle d'AnUAiio Pérez (1598). 

Antonio Pérez, secrétaire de Philippe II, était un de 
ces intrigants déliés chez lesquels la finesse, l'adresse, 
tiennent la place du cœur. Cet homme était nécessaire- 
ment l'àme damnée de son maître i et il est incontestable 
qu'il ait été le complice d'un grand nombre des crimes 
dont cet implacable tyran se souilla. Mais d'où vint la 
disgrâce de Pérez? Voilà ce qui est généralement ignoré. 
Quelques écrivains penchent à croire que le secrétaire, 
insinuant, audacieux et galant, était parvenu à supplan- 
ter le monarque dans le cœur de sa maîtresse , la prin- 
cesse d'Ëboli, à supposer que Philippe eût jamais occupé 
une place dans le cœur de cette courtisanne, et que de 1^ 
est venu la colère du monarque plus jaloux qu'amoureux; 
d'autres pensent que Pérez avait été, par l'ordre du roi, 
l'assassin d'Ëscovedo , l'ami et le conseiller de don Juan 
d'Autriche, et que violemment accusé de ce crime, il en 
avait rejeté tout l'odieu}^ sur le souverain, en déclarant 
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qu1i n'avait fait qu'obéir aux ordres qu'il en avait reçus. 

Quoi qu'il en soit, Pérez, sachant que l'ordre de Tarrfr* 
ter avait été donné, se réfugia en Aragon, sa patrie, et là» 
il réclama le droit d'asile et de protection auquel les an- 
ciens privilèges donnaient droit aux régnicoles de ce pays. 
Ce droit lui fut accordé; mais Pérez sentit bien que le 
droit ne pourrait lutter longtemps contre la ruse et la 
force; il sut bientôt que des agents du roi cherchaient à 
s'emparer de sa personne. Il intrigua alors près des mé« 
contents, qui étaient nombreux à Sarragosse, où l'inqui- 
sition était généralement détestée, et il parvint à former 
un complot, ayant pour but de renverser le pouvoir de 
Philippe et de rendre à l' Aragon son ancienne indépen- 
dance. 

La conspiration s'étendit d'autant plus rapidement que 
Pérez affirmait qu'il avait des intelligences avec la cour de 
France, et que Henri IV avait prorais de faire passer aut 
conjurés des secours en hommes et en argent. Philippe 
apprit bientôt ce qui se passait à Saragosse ; il en fut ef- 
frayé, car les personnages les plus importants et les plus 
capables d'entraîner le peuple étaient dans la conjuration ; 
aussi, renonçant à temporiser, il résolut de frapper un 
coup décisif, et le vice-roi reçut l'ordre de faire arrêter 
Pérezsans s'inquiéter des privilèges invoqués par cet auda- 
cieux conspirateur. Mais Pérez, en prévision de cet ordre, 
s'était assuré une retraite connue de lui seul, dans laquelle 
il passait les nuits. Pendant le jour, il allait par la ville 
sans crainte, sûr que si on attentait à sa liberté, il lui suf- 
firait d'élever la voix pour être en un instant entouré de 
nombreux défenseurs. Ce fut ce qui arriva. 

Le vice-roi, après d'inutiles tentatives pour attirer Pé- 
rez dans quelque piège qui permît de s'emparer de sa per<* 
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sonne à huis clos, prit le parti de recourir à la force, et au 
moment même où il visitait les principaux personnages 
qu'il avait attachés à sa cause, l'intrépide conjuré fut saisi 
par des gardes qui l'entraînèrent vers la prison. 

— Enfants de l' Aragon ! s'écrie aussitôt Pérez d'une 
voix retentissante, voilà comment le tyran respecte vos an- 
ciens privilèges... Resterez*vous donc soumis à ce prince 
sans foi, à ce traître qui s'est fait l'infatigable pourvoyeur 
des bourreaux du Saint-Offîceî. . Non, non, vos souffrances 
vont finir; les troupes du roi.de France sont en marche 
pour nous secourir; qu'à leur arrivée ils nous trouvent vic- 
torieux... Aux armes, frères! aux armes! 

En un instant ce cri retentit de toutes parts ; armés de 
couteaux, de haches, de bâtons, de pierres , des hommes 
du peuple s'élancent sur les gardes entre les mains des- 
quels Pérez se débat ; plusieurs de ses gardes sont blessés, 
renversés, foulés aux pieds ; les autres prennent la fuite , 
et Pérez est porté en triomphe jus(|ue sur la place princi- 
pale, où se sont réunis les principaux conjurés, et vers la- 
quelle se dirige presque toute la population en armes. 

Le vice-roi, reconnaissant l'impossibilité de résister, ras- 
sembla les magistrats et les supplia d'user de toute leur in- 
fluence pour apaiser l'émeute, promettant de respecter les 
privilèges de l'Aragon qu'il n'avait un instant méconnus que 
par l'ordre du roi; mais en même temps qu'il tentait ainsi 
d'apaiser 1 orage, un courrier était par lui dépéché à 
Philippe pour lui apprendre que l'insurrection avait éclaté. 
Si les événements étaient assez graves pour donner au roi 
de vives inquiétudes , ils pouvaient aussi donner de l'ali- 
ment à son insatiable cruauté, compensation digne 
d'être appréciée par ce monstre qui se faisait un 
titre de gloire de n'avoir jamais ri de sa vie, et qui sem- 
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blait s'enivrer avec volupté des larmes et du sang de ses 
sujets. 

— Ce sont desenfants gâtés, dit Philippe après avoir lu la 
dépêche, et en parlant des Aragonais ; il faut que le châ- 
timent soit rude, afin que la faute ne se renouvelle plus. 

Ne voulant laisser rien au hasard, il rassembla un corps 
de six mille hommes et l'envoya contré les insurgés. 
JDéjà, sur les frontières d'Aragon, s* étaient réunis les prin- 
cipaux magistrats de ce royàuriie, en tête desquels mar- 
chait Jean Naça, juslizd d^Aragop, lesquels déclarèrent au 
général de Philippe qu'ils étaient prêts à mourir pour dé- 
fendre les antiques constitutions aragbnaises, lesquelles 
s'opposaient à Tebtl'ée de troupes étrangères, Lq général en 
référa au m qui répondit : « Ce sont phrases creuses; 
marchez et châtrez ces bâvaîrds. » 

Les troupes coiîfinuè.rent dohc à ^avancer. De leur côté, 
les Aragonais, stimulés par Téloquence dePérez, et comp- 
tant sur les secours que devait leur envoyer le roi de 
France, avaient réuni un assez grand nombre de soldats ;' 
mais les armes leur manquaient, et Tardeur. de ces vofdn- 
taires ne pouvait balancer la tactique et Texpérience des 
vieilles troupes envoyées par' Philippe. On en vint aux 
mains, et sîippléant par le courage à tout ce qui leur h^an- 
quait, les Aragonais défendirent leur territoire pied à pied. 
Chose étrange ! Pérez, cçt ex-çonriplaisant de Philippe II, 
cet infâme complice d'une partie des crimes dont s'était 
souillé le roi sdn maître , fît tout d'abord des prodiges de 
valeur : les troupes du roi furent non pas battues, mais 
contenues; réduites à leurs propres forces, elles eussent 
été obHgées à la retraite ; déjà même elles avaient rétro- 
gadé lorsque des renforts leur arrivèrent. 

Pérez, sentant bien que la résistance était devenue inu- 
IV. 20 
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tile, fit cependant un dernier effort ; mais battu, blessé, 
mis en fuite, il chercha un refuge en France, laissant au 
justiza Jean Nuça, dont nous avons déjà parlé, la terrible 
responsabilité de ce qui avait été fait. Ce dernier nese fai- 
sait pas non plus illusion sur l'issue, probable, presque 
certaine même, de l'insurrection ; il eût pu fuir, s'il n'eût 
été trop homme de cœur pour acheter la vie au prix d'une 
lâcheté : il se mit à la tète des volontaires, et bien qu'é- 
tranger au métier des armes , il eut d'abord quelques 
succès; mais blessé dans une dernière affaire, il fut 
fait prisonnier. Le roi informé de cet événement qui 
mettait fin à l'insurrection, le roi qui eût pu sans danger se 
montrer clément, ordonna qu'on nt sur-le-champ le pro- 
cès à ce rebelle. 

Nuça montra la plus grande tranquillité d'esprit et de 
conscience devant ses juges. 

— Il m'appartenait, dit-il, de défendre les franchises 
du pays ; je l'ai fait en honneur et en conscience. Mainte- 
nant que la volonté de Dieu soit faite! 

Il fut condamné à mourir. Après avoir entendu sa 
sentence sans se plaindre, il marcha au supplice avec une 
résignation toute chrétienne, et mourut avec le calme du 
juste. Avec lui descendirent au tombeau les antiques cons- 
titutions aragonaises dont il avait été le dernier défen- 
seur. 

Quant à Pérez, qui était réellement parvenu à établir 
quelques relations avec la cour de Paris, il était arrivé 
sain et sauf en France, où il mourut peu de temps après, 
comblé de bienfaits par Henri IV, qui probablement n'a- 
vait pas une juste idée du mérite de ce personnage. Phi- 
lippe, digne maître d'un tel valet, ne lui survécut que peu 
de mois, et mourut en 1598. 
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La monarchie espagnole qui, au commencement du sei- 
zième siècle, s'avançait en dominatrice à la tête des puis- 
sances de l'Europe, et qui avait pesé sur le continent de 
tout le poids de ses armes, de ses trésors et de ses intri- 
gues, maintenant conservait à peine quelques vestiges de 
cette vaste influence et de cette splendeur. Sans argent, 
sans population, sans agriculture et sans industrie , il ne 
lui restait qu'un orgueil que rien ne justifiait plus, lors- 
que Philippe m prit les rênes du gouvernement, que la 
faiblesse morale de ce prince ne pouvait qu'engager da- 
vantage dans les mauvaises voies où il était entré. 

Condamnalion el mort de Calderon (1621). 

Le duc de Lermeet Calderon, sa créature, sont les hom- 
mes à qui fut d'abord commis le soin de guérir les plaies de 
l'Ëtat. Ils eurent recours, dit un historien, aux moyens les 
plus désastreux pour combler le vide du trésor royal. Le 
peuple, déjà accablé d'impôts sous le règne précédent, vit 
redoubler son fardeau ; il en fut écrasé. Bientôt les 
champs les plus fertiles restèrent en friche, faute de capi- 
taux et de bras ; les manufactures furent abandonnées et 
le commerce anéanti. Et pendant que l'Espagne s'enfon- 
çait dans ce marasme, son roi fondait des chapelles et do- 
tait des monastères. Les choses étaient en cet état, lorsque 
le duc d'Ucéda, fils du duc de Lerrae entreprit de renver- 
ser son père, pour s'emparer du pouvoir, chose facile , à 
raison de la faiblesse du roi près duquel le dernier venu 
avait toujours raison. Le duc d'Ucéda avait même, d'après 
quelques historiens, l'intention de pousser plus loin ses 
projets contre son père. Mais le duc de Lerme, s'il n'était 
pas un habile homme d'Ëtat, était doué de beaucoup de 
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finesse et d'adresse ; il parvint donc aisément à détourner 
i'orage qui le menaçait et à le diriger sur Calderon, qu'il 
devait écraser. 

L'histoire de Cakleron est vraiment singulière : fils d'un 
pauvre soldat espagnol , alors en garnison à Anvers , et 
d'une fille de bas étage, il ne fut légitimé que plusieurs 
années après sa naissance, alors que son père et sa mère 
parvinrent à se marier, chose peu facile aux gens qui ne 
possédaient rien . 

Le jeune Galderon avait donc désormais un père qui 
l'avouait; mais cela n'améliorait guère la situation du 
pauvre enfant : l'indigence de son père devint extrême ; 
cet homme, ne pouvant se résoudre à voir mourir de faim 
son fils aux besoins duquel il ne pouvait subvenir, se laissa 
aller au désespoir, et un soir, après avoir enfermé dans un 
sac l'enfant endormi, il le descendit le long des murailles 
de la ville d'Anvers. Le pauvre abandonné était déjà sé- 
paré de son père par vingt pieds de corde lorsque le soldat 
Galderon entendit les pas d'une ronde de nuit, craignant 
d'être découvert, il retira à lui l'enfant suspendu dans l'es- 
pace et le rapporta chez lui. 

Peu de temps après^ l'ex-soldat Galderon, ayant perdu 
sa femme , retourna en Espagne, se remaria à Yallado- 
lid, et bientôt s' apercevant que sa seconde femme n'ai- 
mait pas son iils , Roderic Galderon, il plaça ce dernier, 
en qualité de page, près du vice-chancelier d'Aragon. De 
là, Roderic, qui ne manquait ni d'imagination ni d'adresse, 
passa au service du duc de Lerme, et il s'empara si bien 
de l'esprit de ce premier ministre, que dès lors la voie des 
honneurs et de la puissance lui fut ouverte. Enfin il suc- 
céda à don Pèdre de Franqueza, comte de Yillalonge, dans 
ia charge de secrétaire d'Ëtat i et biçqtôt les affaires le^ 
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plus importantes du royaume, grâces, bienfaits, récom- 
penses passèrent par ses mains. Après avoir fait un mariage 
avantageux , il fut nommé chevalier de Saint-Jacques^ 
commandeur et capitaine de la garde allemande. 

Le beau-père de Galderon, homme de grand sens, doué 
d'un esprit plus solide qu'étendu, voyait avec chagrin une 
si prodigieuse élévation. 

— Rien n'est stable ici bas , disait-il quelquefois à son 
gendre, et quand on est arrivé assez haut pour qu'il soit 
impossible de monter davantage , il faut nécessairement 
qu'on descende ou plutôt que l'on tombe. 

Mais, comme il arrive toujours en pareil cas, le pouvoir 
avait enivré Calderon qui, oubliant son humble origine, et 
se faisant illusion sur sa capacité, croyait sa fortune assise 
sur des bases de granit, et affichait hautement la préten- 
tion de succéder au duc de Lerme , auquel il devait son 
élévation. Il vivait en. prince, faisant des dépenses énormes, 
ce qui n'empêchait pas que ses coffres-forts fussent tou- 
jours bien garnis ; car il ne reculait devant aucun des 
moyens pouvant lui procurer de l'argent, et la concussion 
à laquelle il se livrait devint bientôt réellement intolérable. 
Le peuple, furieux, finit par faire entendre à la fois 
des plaintesetdes^menaces tellement violentes,qu'elles ar- 
rivèrent au roi et portèrent un coup terrible à la puissance 
du duc de Lerme. Calderon apprit avec terreur que l'or- 
dre de l'arrêter avait été donné ; il s'empressa alors de dé- 
poser chez les amis qui lui restaient les sommes énormes 
qu'il avait amassées, puis il s'enfuit à Yalladolid, espérant 
que la tempéte;se calmerait et qu'il lui serait permis de se 
justifier devant le roi. Cet espoir dura peq. 

Le 20 février 1619, au point du jour, Calderon était en- 
core ay lit lorsqu'il vit entrer daps s^ chafDbre don Fer- 
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nand Râmires Ferinas, conseiller au conseil du roi, lequel 
lui déclara qu'il l'arrêtait par l'ordre de sa majesté, et fit 
placer des gardes à sa porte. Deux jours après, on le con- 
duisit en litière au château de Montachez^ près de la fron- 
tière de Portugal. 

Dès lors Calderon écrivit presque chaque jour au duc de 
Lerme, au duc d'Ucéda, fils de ce dernier, qui avait rem- 
placé son père après l'avoir renversé, et au roi lui-même 
dont il ne pouvait se croire abandonné entièrement. Mais 
bientôt la vérité lui apparut dans toute sa sévère nudité : 
trois conseillers d'État furent nommés pour lui faire son 
procès, dont l'instruction fut suivie avec activité. Après la 
publication de plusieurs mandements, censures et jussions 
ecclésiastiques, on eut révélation des lieux où il avait ca- 
ché son argent et ses papiers, et l'on fit, du numéraire que 
l'on trouva , un inventaire qui en porte le total à une 
somme presque fabuleuse. On saisit en outre une foule de 
papiers, mémoires, notes, lettres qui démontraient jusqu'à 
Tévidence par quels moyensl' accusé était parvenu à amon- 
celer tant de richesses. 

Chose étrange ! à mesure que la culpabilité de Calde- 
ron devenait plus évidente , on le traitait avec moins de 
rigueur; ainsi il obtint d'être ramené dans sa maison, 
où Ton se contenta de le garder à vue , et presque en 
même temps le roi lui fit savoir qu'il le déchargeait de deux 
cent quarante chefs d'accusation, en matière purement ci- 
vile. L'accusé respirait plus librement , l'espérance com- 
mençait à renaître dans son cœur, lorsqu'on vint lui an- 
noncer qu'il allait être soumis à la question. Cela n'abattit 
point son courage. 

— Quand on aura brisé les os d'un des plus fidèles ser- 
viteurs du roi, dit-il, l'Espagne n'en sera pas plus heureuse. 
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Pour moi , si près de la mort, c'est une pénitence que je 
subirai sans me plaindre pour l'e&piation des péchés que je 
puis avoir commis. 

Cette résignation n'était que de l'hypocrisie : ce n'était 
pas, ainsi qu'on aurait pu le croire d'après ces paroles, de 
quelques péchés véniels que la conscience de cet homme 
était chargée, c'était de crimes horribles, comme on le 
verra tout à Theure. Il n*en supporta pas moins, avec un 
courage héroïque, la question à laquelle il fut deux fois 
soumis. 

— J'ai usé de cet horrible moyen quand j'étais puissant, 
dit-il au plus fort des tourments ; il est donc juste qu'on 
en use envers moi. Qu'est-ce, après tout, que quelques 
heures de sufiTrances pour un homme qui touche à l'éter- 
nité! 

Ces paroles et quelques autres semblables furent tout ce 
qu'on en put obtenir ; il ne fit pas un aveu, et refusa cons- 
tamment de répondre aux questions les plus importantes. 
Mais cette fermeté ne pouvait le sauver, plusieurs des cri- 
mes dont on l'accusait étant prouvés jusqu'à l'évidence. Il 
reconnut d'ailleurs que la procédure faite contre lui était 
régulière, et déclara qu'il n'avait qu'à se louer de l'inté- 
grité des magistrats qui en étaient chargés. Enfin, après les 
plus longues et les plus minutieuses formalités, on lui lut 
deux sentences, l'une criminelle, l'autre civile. Par la pre- 
mière, il était absous, faute de preuves, du crime dont le 
procureur fiscal l'avait accusé , d'avoir attenté à la vie de 
la reine d'Espagne, Marguerite, à celles du père Christophe 
Suarez, jésuite, de don Alonzo Carjoval, et de Pierre Che- 
valier ; mais en même temps il était déclaré convaincu 
d'avoir fait assassiner François de Xuara par Jean de Gus- 
man ; d'avoir fait mourir Augustin d'Âvila, huissier de la 
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eour de Madrid, et d'avoir ensuite obtenu du roi, par des 
moyens frauduleux , des lettres d'abolition pour tous ces 
crimes, en réparation desquels il était condamné à être 
mené de la prison parles rues de la ville de Madrid, monté 
sur une mule, précédé d'un crieur public pour proclamer 
ses crimes, et à avoir ensuite la lête tranchée sur la place 
publique. Par l'autre sentence, Calderon était condamné 
à un million deux cent cinquante mille ducats d'amende, 
et à la perte de tous ses emplois et offices. 

— C'est bien sévère, dit-il après avoir écouté cette lec- 
ture avec le plus grand calme ; je présenterai requête. 

Il rédigea en effet unerequéte immédiatement, à laquelle 
on fit droit en nommant d'autres commissaires chargés de 
reviser la procédure. Après un long examen, elle fut dé- 
clarée régulière, et dès lors le condamné dut se préparer 
à la mort : il s'entoura de plusieurs religieux et témoigna 
le désir de pouvoir s'entretenir et prier avec eux jusqu'à 
l'heure de l'exécution. 

Le 19 octobre 1621, un de ses gardiens vint lui annoncer 
qu*il n'avait plus que deux jours à vivre, l'exécution de- 
vant avoir lieu le 21 ; il lui apprit en même temps qu'on 
lui permettait de disposer, dans son testament, de deux 
mille ducats. Calderon embrassa ce messager de mort, et 
il s'occupa sur-le-champ de la rédaction de son testament; 
puis il dit aux religieux qui l'entouraient : 

— Je suis innocent de plusieurs des crimes qui me sont 
imputés ; mais il est trop vrai que François Xuaraa été mis 
à mort par mon ordre. Cet ordre a été exécuté par l'al- 
guazil Jean de Gusman, récemment condamné à mort pour 
ce fait, et qui, comme moi, en ce moment, attend l'heure 
de Texécution. Je déclare que cet homme n'est pas cou- 
pable : je lui avais remis une lettre signée du roi, et il a cru 



ET EXÉCUTIONS POLITIQUES. 161 

obéir à Tordre de son souverain. Je désire ardemment 
qu*on lui laisse la vie et qu'on lui rende la liberté ; que 
Ton m'accorde cette grâce, c'est la seule que je deman- 
derai. 

Cette déclaration ayant été mise sous les yeux du roi, 
Talguazil condamné fut en effet rendu à la liberté, acte dé 
justice dont Galderon se montra fort satisfait. 

Le 20 octobre, un moine et un chevalier de Saint-Jac- 
ques vinrent près du condamné pour lui ôter les insignes 
de chevalier. Il subit cette dégradation sans murmurer^ 
puis il se mit en prière, et passa la nuit entière à genoux, 

Le 21, à huit heures du matin, les portes de la prison 
s'ouvrirent avec fracas ; la cour était remplie de gardes et 
d'alguazils à cheval. Galderon sortit accompagné de vingt 
religieux de divers ordres; il était vêtu d'une soutane, d'un 
manteau de deuil et d'un capuchon, et il ienait un cruci- 
fix à la main. Il monta lestement sur la mule qui lui étaitt 
destinée, puis le cortège se mit en marche, et jusqu*au lieu 
de l'exécution le condamné ne cessa de s'entretenir avec 
les religieux qui l'entouraient. Arrivé au pied de Téclia^ 
faud, il mit pied à terre, gravit les degrés rapidement, cl 
s^étant assis sur la chaise près de laquelle se tenait leboun- 
reau, il dit à ce dernier qu'il se sentait plein de courage et 
de résignation ; mais qu'il se défiait de la faiblesse hu- 
maine, et que, pour plus de sûreté, il désirait qu'on loi liflft 
les pieds et les mains et qu'on lui bandât les yeux. Avant 
de le toucher, le bourreau lui demanda pardon ; Gal- 
deron l'embrassa en l'assurant qu'il le regardait comme 
un frère et un fidèle serviteur de la justice. L'exécuteur 
ayant fait ce que le patient lui demandait, le pria humble*- 
ment de vouloir bien pencher un peu la tète sur le dossier 
IV. 21 
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de la chaise. Calderon fit la chose de bonne gràce^ et pres- 
que au même instant, d'un seul coup du coutelas dont il 
était armé, le bourreau lui sépara la tête du tronc. 

Certes, la punition était méritée , et loin de reprocher 
à Philippe III cet acte de juste sévérité, on regrette que le 
principal auteur de tant de crimes , dont Calderon n'était 
que le complice, ait été épargné. Mais Philippe était trop 
faible pour accomplir cet acte de vigueur : en faisant ju- 
ger et en laissant exécuter Calderon, il n'avait eu pour but 
que de calmer les esprits que tant d'exactions faisaient vio- 
lemment fermenter. Ce prince n'aspirait qu'au repos et à 
là paix. 



Expulsion des Maures. — Faiblesse de Philippe IV (i63(). 

Ce fut encore pour avoir la paix avec Rome et pour sa- 
tisfaire l'hydre insatiable de l'inquisition que Philippe se 
détermina à expulser l^si Maures qui étaient restés en 
Espagne après avoir reçu le baptême ; mais dont les efforts 
du Saint-Of&ce n'avaient pu faire que de faux chrétiens. 
Il publia un édit d'après lequel tous les Maures étaient te- 
nus de vendre leurs biens et de retourner en Afrique. Cet 
édit jeta le désespoir dans le cœur de ces malheureux dont 
l'Espagne était réellement la patrie : leurs ancêtres étaient 
venus d'Afrique il est vrai ; mais eux étaient nés dans la 
Péninsule : ils en avaient les mœurs, en parlaient la lan- 
gue, et les rejeter en Afrique c'était les vouer à une mort 
liorrible ou à un esclavage plus affreux que la mort. Ils 
essayèrent d'abord de fléchir le roi; ils offrirent d'acheter 
par une contribution volontaire considérable, le droit de 
vivre sur la terre qui les avait vu naître ; tout fut inutile : 
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ce n'était pas de Tor que voulait Philippe, c'était le repos, 
et il sentait bien que l'inquisition qu'il redoutait ne lui ac- 
corderait ni paix ni trêve sur ce point. En vain le duc 
d'Ossuna s'était élevé contre cette mesure à la fois tyran- 
nique et impolitique, le roi avait persisté. 

Cependant l'inquisition était loin d'être satisfaite : elle 
avait compté sur les riches dépouilles des proscrits, et cet 
espoir était déçu, puisque l'édit permettait aux Maures de 
vendre leurs biens et d'emporter leurs richesses. 

N'ayant pu obtenir la révocation de l'édit, les Maures iic 
prirent plus conseil que de leur désespoir ; une insurrec* 
tion éclata parmi: cette population qui ne s'élevait pas à 
moins d'un million d'habitants, et Philippe, si désireux de 
la paix et disposé à l'acheter à tout prix, se trouva n'avoir 
réussi qu'à se créer de nouveaux embarras : il fallut mar- 
cher contre les Maures, qui résistèrent avec une énergie 
terrible. Ce fut une guerre à mort ; car ces malheureux, 
exaspérés ne faisaient point de quartier aux soldats qui 
tombaient entre leurs mains , et d'un autre côté, ceux 
qu'on pouvait saisir vivants étaient jetés dans les prisons du 
Saint-Office d'où ils ne devaient sortir que pour être li- 
vrés aux flammes. 

La résistance des proscrits fut longue et glorieuse; enfin, 
accablés par le nombre, écrasés de toutes parts, ayant 
perdu plus d'un tiers des leurs, ils se soumirent et de nom* 
breux vaisseaux, équipés tout exprès, les portèrent sur les 
côtes d'Afrique. Us étaient rejetés de TEspagne comme 
Mahométans, ils furent reçus des Arabes comme Chrétiens, 
et en cette qualité dépouillés et massacrés par les hordes 
féroces de Bédouins. 

Tandis que les derniers débris de cette population in- 
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dustrieuse allaient ainsi mourir misérablement dans les dé-* 
serts de TÂfriquei l'inquisition travaillait à la destruction 
de ,ceux dont ses cachots étaient remplis. Dire toutes les 
tortures qui furent infligées à ces malheureux pendant le 
temps qui s'écoula entre leur arrestation et leur mort se- 
rait impossible. Les auto-da-fé se succédaient rapidement, 
et comme les inquisiteurs étaient mécontents de Philippe, 
qui les avait frustrés du butin sur lequel ils avaient compté, 
et de son premier ministre , le duc d'Ossuna , qui avait 
combattu leur projet , ils ne négligeaient rien pour leur 
tëùioigner leur ressentiment^ et ils les firent en quelque 
sorte participer aux souffrances des victimes dévouées à la 
lïioft. En même temps qu'ils cherchaient à perdre le diic 
dânâ Fesprit du roi, ils forçaient ce dernier à approuver les 
nombreuses exécutionà qui se succédaient sans relâché. 

Philippe eut pourtant le courage de garder son minis- 
tre ; mais la force lui manqua pour se soustraire à la hi- 
deuse autorité de ces moines cruels dont le pouvoir était 
dbvenu plus redoutable que celui des rois. Ces féroces 
bourreaux obligèrent ce prince à assister aux aulo-da-fé, 
ce qu'il ne faisait qu'avec répugnance, peu semblable qu'il 
était sous tous les rapports à son père de cruelle mémoire. 
Ce n'était pas encore assez ; les inquisiteurs ne trouvèrent 
pas que le roi d'Espagne fût suffisamment soumis à la cour 
de Rome, et ces hommes audacieux résolurent de traîner 
leur souverain lui-même au pied de leur monstrueux tri- 
buhaL II fallait un prétexte; on l'eut bientôt trouvé. 

Un jour* Philippe ÏV assistait, bien contre son gré, c'é- 
tait évident , à un auto-da'-fé où l'on devait brûler deux 
enfants, un jeune Manre et une jeune Mauresque , Tun 
âgé de seize ans, l'autre de quinze, dont tout le crime était 
d'avoir été élevés dans la religion de leur père et de vou- 
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kiir garder kurfbi. Lorsque la procession dcmifiifluent par- 
^ les odndamnés passa devant le balcon où éiaki le nûy 
ce dernier fut frappé de la jeunesse et de la beauté de oes 
deux infortunés, et ne pouvant se contenir. , il s'éeria en 
joignant les mains : « Mon jDie\i ! ci jeunes et si be^^^» et 
mourir d'unç mort si affreuse! » L'exécution n'en conti- 
nua pas moins : la volonté de faire grâce ne mandait pas 
au roi ; mais il n'avait aucune énergie. 

Le lendwAain , le grand in(iuisiteur, soit qu'il eût en^ 
tendM les paroles du roi, soit qu'elles lui eussent été rap^ 
portées, se présenta devant lui, et lui rappelant la foi si 
vive de son père , lui reprocha la coupable compassioa 
qu'il avait montrée pour des hérétiques. 

— Il est vrai, dit timidement Philippe, que je me sui0 
senti ému ; puisque vous croyez que j'ai péché en cela, je 
m'en confesserai. 

-^ Cela n'est pas une expiation suffisante, répliqua in- 
solemment le grand inquisiteur. Si un des sujeta de votre 
majesté s'était rendu coupable d'un tel crime, il l'expie^ 
rait oertainement dans les flammes. « • 

Le roi sentit enfin son cœur battre ; le sang lui monta 
au visage, son sourcil se fronça. 

-^ Quoi ! s'éeria-t^il, vous osez me menacer, noi, le 
reîl 

Maïs le grand inquisiteur n'était pas homme à se décon- 
tenancer pour si peu, et affectant le plus grand calme , îl 
dit : 

-^ Sire, les rois sont des hommes^ et tous les hommta 
sent égaux devant IMeu. Il y a plus, les rois doivent .don<- 
ner à leurs sujets l'exemple de la sounHssîbn aux lois de 
l'église^ ia sainte in^isitioii vous {«géra, «ire» 
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-^ Assez ! as8^ i dit Philippe hors de lui ; nous Vous fe^ 
rons repentir de votre' insolence I et, vrai Dieu 1 dusâons^ 
nous faille la guerre au pape comme noire glorieux aieul 
Charles Quint... 

— Alors, si're, nous en référerons au Sainl-Père. 

Et cela dit, sur un geste menaçant du roi, le grand in- 
quisiteur se retira , pensant bien que cette animation du 
monarque , cette sorte de virilité inaccoutumée , n'était 
qu'une flamme soudaine que le plus léger souffle de la ré- 
flexion viendrait éteindre. Ce fut en efifet ce qui arriva : 
la vefléité de résistance que Philippe avait ressentie s'apaisa 
plus promptement encore qu'elle ne s'était produite', et 
dès le lendemain il fit appeler le grand inquisiteur pour 
lui proposer une transaction. 

— Eh ! sire, dit l'infâme bourreau après avoir écouté 
attentivement les avances que le roi lui faisait, à Dieu ne 
plaise que nous ayons la pensée d'attenter à la vie de votre 
majesté, non plus qu'à sa liberté et à sa puissance. Nous 
ne demandons que la simple expiation d'une faute que 
nous voulons croire involontaire. Donc nous jugerons vo- 
tre majesté à huis clos, et nous saurons mesurer la peine à 
la dignité du personnage. 

Chose incroyable I PhiUppe poussa la faiblesse jusqu'à 
se soumettre à ces exigences : le tribunal s'assembla dans 
l'appartement particulier du roi; toutes les formes ordi- 
naires furent du reste suivies , puis fut lu ie jugement , 
portant que Philippe III s'était rendu coupable d'hérésie ; 
mais attendu qu'il reconnaissait son erreur et s'en mon- 
trait repentant ; prenant en considération ce repentir, et 
aussi la néces»té de ne pas susciter î|e troubles dans l'Ê^ 
tat, le tribunal ne le condamnait qu'à 'mit brûler une par- 
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tie de son sang dans le prochain auto-da-fé où lui, l*oi, 
devrait assister. 

En vérité, ceci est de l'histoire ! Le roij siir Tordre 
du grand inquisiteur, se fit tirer, par son chirurgien, 
quelques palettes de sang qui fut litre à ce hideux tribu- 
nal. Le lendemain, un auto-da-fé avait lieu ; Philippe y 
assistait, et devant lui , alors que les flammes dévoraient 
les victimes, un inquisiteur jetait sur le bûcher le sang du 
roi en s'écriant : « Que l'âme de l'hérétique soit livrée au 
« feu éternel comme son sang est livré au feu de ce 
« monde ! » 

Et le roi soufTrit tout cela! Et aujourd'hui on de- 

mande au peuple d'où viennent ses préventions contre les 
prêtres ! 

A Dieu ne plaise toutefois que nous comparions le clergé 
de notre temps à celui de cette époque; nous avons eu le 
bonheur d'être des premiers à rendre hommage à la vertu 
et à l'éloquence entraînante de quelques-uns des nouveaux 
apôtres que Dieu nous avait réservés: aujourd'hui les noms 
de Ravignan , de Lacordaire et de plusieurs autres sont 
inscrits en traits de flamme dans tous les cœurs vraiment 
chrétiens; mais cela ne fait qu'augmenter l'horreur que 
nous inspirent ces bêtes féroces revêtues d'une soutane, 
qui égorgeaient, broyaient et brûlaient la créature au nom 
du créateur. 

Philippe III mourut dans la quarante-troisième année 
de son Age (1621), et laissa la monarchie espagnole dans 
un état déplorable. Pour comble de maux, les rênes de 
l'État passèrent des mains de ce prince apathique et lâche 
à celles de son fils^ âgé de seize ans el doué de toute la 
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moUesec, de toute la lâcheté de son père. L'histoire du 
règne de Philippe lY n'est autre chose que l'histoire du 
duc d^Olivarès qui s'efforçait d'imiter Richelieu ; loais qui 
n'avait ni la force ni le génie nécessaires, pour reodre à 
l'Espagne sa grandeur passée. 
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Rdvolte de l« CAUlogne. — Assaisinal du duc de Cardonne. — Mort d« 
don Carlos, frère de Philippe IV. — Nouvelle insurection et horti- 
blea massacres en Catalogne. — Conspiration de don Juan d'Autri- 
che contre la reine-mère. — Vengeance d'une reine. Audace des 
moines. — Un roi ensorcelé. — Conspiration républkaine. — La 
princesse des Ursins et l'abbé Albëroni. — Puissance croùsante de 
J'inquisiLon. — Histoire de Rippei-da. — Abdication de Charles IV et 
de Ferdinand VU; sescausesetsessuites. 

Révolte de la Catstopif. — Aaïuinal du due de Cardonne (1611). 

j 'avènement de Philippe IV 
^ fut signalé par de nou- 
^ veaux troubles. Les Ca- 
J talans, depuis longtemps 
mécontents, commencè- 
re hautemeat des maux at- 
i par l'impéritie des hom- 
)uverner, et ils menacèrent 
subsides. 

onvoqués. Le duc de Car- 
oi de soutenir les droits de 
loer à entendre auxmécou- 
de les faire rentrer dans )e 
devoir s'ils osaient s'en écarter, était l'homme le moins 
IV. i» 
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capable de remplir une telle mission : hautain , emporté , 
dépourvu de toute espèce de talent oratoire , il était plus 
propre à allumer Tincendie (ju'à l'éteindre . C'est par la 
menace qu'il prélude; il ose dire au milieu de l'assemblée 
que les traîtres qui poussent à la révolte sont connus, et 
qu'un châtiment sévère leur est réservé , il ajoute qu'il 
n'est pas venu pour discuter, mais pour rappeler à l'obéis- 
sance des sujets coupables. 

Ces paroles sont accueillies par de viole&ts murmures ; 
te duc de Cardonne s'indigne que Ton ose se montrer ir- 
révérencieux envers celui qui parle au nom du roî. l)ès 
lors le tumulte succède aux rumeurs ; tous les membres de 
l'assemblée quittent leurs places, et des lames de poignards 
étincellent au milieu des groupes qui se forment. Le duc, 
voyant sa vie menacée, porte la main à la garde de son 
épée; au même instant il est frappé d'un coup de poignard; 
il tombe et son corps est foulé aux pieds. 

Cet événement fut le signal de Tinsurrection ; de toutes 
parts les Catalans courent aux armes, et Philippe qui ^ait 
venu à Barcelonne, espérant que sa présence contribuerait 
à lui rendre les cortès favorables, s'enfuit épouvanté. 

Si l'Espagne eût été alors en paix avec l'Europe , plu- 
sieurs des grandes provinces de la Castille s'en fussent cer- 
tainement détachées : les insurgés étaient nombreux, bien 
armés et déterminés à faire tous les sacrifices possible» et 
à braver tous les dangers pour secouer le joug intolérable 
sous lequel ils avaient si longtemps courbé la tète. Mais 
lorsqu'ils virent la Hollande et la France se réunir contre 
TEspagne, le danger commun les rapprocha de ceux con- 
tre lesquels ils s'étaient levés; ils donnèrent les hommes 
et l'argent qu'ils avaient refusés, et si Tinsurrection ne fut 
pas entièrement éteinte, elle cessa d'être redoutable. 
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Mort de don Carlos, frère de Philippe IT (i6SI). 

Dix années de guerre ayant suivi cet éyénemient , les 
ressources de l'Espagne se trouvèrent an^nties. Les souf- 
frances du peuple ne pouvaient plus s'accroître ; mais il lui' 
restait l'espérance : le roi avait un frère, prince dont le 
génie, le patriotisme éclairé et la force d'âme étaient con- 
nus de tous; on sentait que son avènement au trône pour- 
rait seul réparer tant de maux, et des vœux, indiscrets 
sans doute, mais légitimés par le malheur, se faisaient en- 
tendre sur tous les points de la Péninsule. 

Le duc d'Olivarès , qui se croyait tout-*puissant parce 
qu'il avait fait proscrire le duc d'Ucéda, son prédécesseur, 
et qu'il était parvenu à faire révoquer de ses fonctions de 
grand inquisiteur le moine Âllioga, ex-confessQur du roi ; 
ce ministre, disons-nous, voyant la popularité du frère du 
roi s'accroître chaque jour, commença à soupçonner qu'il 
pourrait hien y avoir en Espagne une puissance plus re- 
doutable que la sienne, et il résolut de l'anéantir. La chosç 
n'était pas facile ; elle ne pouvait s'accomplir que par un 
CYi^ïe, un assassinat, et le duc savait que ce moyen, si 
simple est souvent funeste à ceux qui y recourent ; il ima*^ 
gina donc , manquant de l'audace nécessaire pour porter 
un coup si hardi, de le faire porter par le roi lui-même* 

Bientôt Philippe IV, grâce aux intrigues, aux menson-* 
ges, aux expédients de toutes sortes de son premier mi-' 
nistre, ne vit plus en son frère qu'un traître , un eonspi"» 
rateur, travaillant incessamment à le renverser du trôxie. 
Les scènes les plus vives eurent lieu entre les deux ff ères: 
Tinfant, indigné des soupçons manifestés par le roi, offrit 



172 UISTUIAE DES GONSPllUllONS 

de quitter TEspagne, de s'exiler volontairement. Philippe 
fit part de cette proposition au duc. 

— Que votre majesté le laisse partir, répondit Oliva- 
rès, et elle augmentera ainsi de cent mille hommes les 
ai'mées de ses ennemis. 

— Que faire donc? demanda le roi. 

— Sire, dit le ministre, répétant et parodiant en quel- 
que sorte un mot du féroce Philippe ïl , le sceptre et la 
couronne imposent souvent aux rois de grands et pénibles 
devoirs; vous les remplirez ou Tinfant sera roi avant votre 
mort. 

Jusqu'alors, Philippe IV n'avait ressenti les atteintes 
d'aucune passion; sa mollesse, son incurie, sa lâcheté, en 
un mot, étaient si grandes, qu'en apprenant que le duc de 
Bragance s'était fait élire roi du Portugal, réuni à TEspa- 
gne depuis Philippe IL son aïeul, il s'était contenté de dire 
au duc d'Olivarès : 

— Il faudra mettre ordre à cela. 

Et le présomptueux ministre avait répondu : 

— Sire, cet acte de folie du duc de Bragance va nous 
valoir une confiscation de plus de douze millions. 

Or, le Portugal était resté au duc de Bragance, la pers- 
pective des douze millions s'était évanouie, et Philippe n*y 
avait plus songé. Mais telle est la bizarrerie du cœur hu- 
main, que celui de Philippe, fermé à tous les sentiments 
nobles, généreux, se trouva accessible à la jalousie, et cette 
passion fit en lui des progrès si rapides, que la mort de 
l'infant fut résolue. La santé de ce prince ne tarda pas à 
s'altérer; les médecins ne trouvèrent point de remède au 
mal qui le dévorait, et il mourut à l'âge de vingt*six ans. 

« Il s'appelait don Carlos, dit un historien ; ce nom lui 
porta malheur: il mourut, on ignore de quel mal; mais 
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on sait que le poison ne laisse point de traces dans les 
cours, i» 

Au milieu des maux de toute espèce qui affligeaient la 
nation espagnole, l'inquisition se montrait florissante; les 
auto-da*fé se succédaient, et le nombre des victimes allait 
croissant. La nation souffrait ; mais on achevait le palais 
de TËscurialy et le pape, d'un seul coup , canonisait qua* 
tre Espagnols, savoir : Saint Ignace de Loyola, fondateur 
de l'ordre des Jésuites, saint François Xavier, sainte Thé- 
rèse et saint Isidore de Madrid Pauvre peuple I c'est 

ainsi qu'on en a toujours agi envers lui : lorsque, accablé 
du fardeau qu'on lui impose, il fait mine de s'en affran- 
chir, on lui donne quelque hochet et il s'apaise. 

Cependant la situation des finances était déplorable; la 
guerre continuait , et les coffres étaient vides. En vain le 
duc d'Olivarès eut recours, pour réparer le désastre , aux 
lois somptuaires, à la suppression des deux tiers des offices 
de judicature ; ce ne fut là qu'un palliatif impuissant. La 
population diminuant avec une rapidité effrayante, il tenta 
de remédier à cet autre mal en affranchissant les enfants 
qui se mariaient de l'autorité paternelle, et en proscrivant 
sous des peines très graves les émigrations des nationaux, 
en même temps qu'il appelait les étrangers dans la Pénin- 
sule en leur offrant de grands avantages. Tout cela ne ser^ 
vit qu'à le rendre plus odieux au peuple. Enfin la guerre 
continuant , et Olivarès ne sachant plus à quel saint se 
vouer, vend les domaines de la couronne, lève des troupes 
en Angleterre ; puis ces nouveaux moyens étant insufli- 
sants, il s'adresse de .nouveau aux provinces épuisées et 
leur demande des hommes et de l'argent. 
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Nouvelle insnrreelion et horribles massacres en Catalogne (i6iO). 

Des réelamationa et des menaces éclatent à Valence) 
dans la Biscaye, la Navarre et F Af agon ; mais la Catalogne^ 
oùTinsurrectioD se tenait en quelque sorte en permanence 
ne ^'en tint pas aux démonstrations inofTensives. 

Le peuple et les grands s'assemblent ; on examine la 
emduite du ministre, des cris de réprobation s'élèvent de 
toutes parts, et Ton se prépai*e à combattre. Pourtant 
il est décidé que deux députés^ l'un prêtre, l'autre noble, 
seront envoyés au roi pour lui faire d'humbles représen- 
tations. Le choix des deux députés fut bientôt fait, car il 
ne manquait pas d'hommes de cœur parmi les mécon- 
tents. Ces députés partirent et vinrent demander audience 
à Philippe IV, qui les renvoya au duc d'Olivarès; ce der- 
nier^ croyant montrer de la vigueur, alors qu'il n'accom- 
pKssait qu'un acte à la fois violent et misérable, fit arrêter 
les députés. 

A cette nouvelle, l'étendard de l'insurrection est arboré 
sur tous les édifices de Barcelonne; tout le pays prend les 
armes contre cette autorité spoliatrice qui le pousse au dé- 
sespoir. Le vice-roi est le premier personnage dont on 
s'empare, et il est immédiatement massacré par le peuple 
furieux. Le duc d'Olivarès fait marcher tout ce qu'il peut 
réutiirdé troupes contre les révoltés; mais ces derniers 
trauventun appui près du cardinal de Richelieu qui, sen- 
tant la. nécessité d'affaiblir incessamment l'Es^pagne pour 
la mettre à la merci de la France, fait passer des subsides 
aux chefs de l'insurrection. 

On se bat avec fureur; le marquis de los Velès et le 
marquis de Leganès, envoyés successivement par Olivarès 



contre ks inRirgés^ meitent à exécution les ordres qu'ils 
ont reçuB du ministre duc; partout ils font mettre le feu 
aux maisons ; tous les hommes au<^essus de quinze ans, 
qu'ils aieiit ou n'aient pas porté les armes, sont impiloyar 
blement massacrés, et les femmes, dont on s'empare par 
milliers, sotat marquées d'un f^ nouge aui deux joues. 
Non-Mulement on massacre les habitants et on brûle les 
hdbitJBitions ; mais eomoae si Philippe IV eût eu quelque 
chose à gagner en faisant de son royaume un désert, toutes 
les plantations furent détruites, et les arbres coupés par le 
milieu du tronc. On s'empare du gouverneur de Tortose, 
et il est immédiatement pendu par les pieds, sans auciine 
forme de procès. 

Loin d'apaiser la réyolte, oes horribles exècutimftue 
pouvaient que la rendre plus ardente; les Catalans pon^éh 
vèrent dao^ leur résolution d'obtenir justice ou de mourir. 
Après troîfi ans de combats, la situation semble être dey^ 
nue &vorable pour les soumettre : Richelieu, qui les wêr 
tenait, meurt (1643); en même temps le duc d'Otivarès, 
dont le pouvoir était depuis longtemps battu en brèche pur 
la reine et les grands, est disgracié ; son neveu, do0 Louis 
de Haro , lui succède , et le premier acte de son autorité 
est d'offrir une amnistie aux insurgés. Mais les Catalaiis 
savaient dès lors à quoi s'en tenir sur les promesses et les 
serments des priaces et de leurs ministres; ils demandè- 
rent des garanties. On leur dit que la parole du roi était 
suffisante; comme ils n'étaient point de cet avis, la guerre 
continua, et pendant les vingt années qui s'écoulèrent à 
partir de ce moment , la Catalogne Ait une province phis 
française qu'espagnole. 

A Philippe IV succéda Charles II, âgé seulement de qua- 
tre ans4 la reine mère fut nommée régente, et l'on espéra 
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que ce prince préparé de si loin pour le trône, s'en mon- 
trerait digne , mais bientôt le jeune roi sembla s'étio- 
ler; à mesure qu'il grandit, une déplorable faiblesse d'or- 
ganisation se montra en lui, sans compensation de facul- 
tés morales. La nature l'avait-elle fait ainsi, ou cet affais- 
sement n'était-il que le résultat d'un crime? Cette dernière 
opinion est celle de plusieurs historiens qui sont allés 
jusqu'à faire entendre que la débilité dont le roi était 
frappé était le résultat d'un forfait atroce, forfait que la 
plume se refuse à exprimer autant que l'esprit à l'admettre, 
puisque c'est à la mère du jeune prince qu'il faudrait l'im- 
puter. Certes, la reine régente ne fut pas exemple de 
souillures; ses liaisons scandaleuses avec le jésuite Nitard, 
son confesseur, et quelques autres personnages, étaient 
bien suffisantes pour faire naître le soupçon dans les es- 
prits, même les moins prévenus. « Elle eut un jésuite pour 
confesseur, dit un historien, et c'est là contre elle un re- 
doutable argument, puisqu'il n'est pas de crime que la mo- 
rale deâ jésuites n'essaie de légitimer; or, l'Espagne a 
fourni à la société de Jésus ses casuistes les plus relâchés. » 
Cela, bien que grave, ne nous parait pas convaincant : a&- 
sez de crimes sont accumulés dans l'histoire des rois, pour 
qu'on doive, en pareille matière, n'admettre que l'évi- 
dence. 

Ce dont on ne saurait douter, c'est que Marianne d'Au- 
triche, la mère du jeune roi, joignait à une dévotion ap- 
parente un amour désordonné du plaisir, un cynisme qui 
scandalisait la nation entière , et une soif du pouvoir qui 
la portait à user de tous les moyens pour assurer sa domi- 
nation. Investie de la régence, elle ne s'entoura que 
d'intrigants, de lâches et misérables créatures toujours 
prêtes à se soumettre à ses moindres volontés. Un seul 
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homme digne d'estime , don Juan d'Autriche, le dernier 
grand homme de cette race, figure au milieu de cette 
tourbe avilie. II était naturellement membre du conseil de 
régence; on comprend la répulsion qu'un tel homme 
éprouvait pour les viles créatures de la reine. II tenta d'a- 
bord de faire éloigner de la cour le jésuite Nitard, confes- 
seur de la reine, dont la liaison coupable avec cette prin- 
cesse était connue de tous. Ambitieux et inhabile, ce prê- 
tre portait un orgueil immense sous la feinte humilité de 
sa soutane noire, à ce point qu'il lui arriva dédire un jour 
publiquement à un des plus grands seigneurs du royaume 
qui l'avait traité légèrement : « Songez que c'est à vous de 
me respecter, moi qui ai tous les jours votre Dieu entre 
mes mains, et votre reine à mes pieds. » 

Conspiratioii de don Juan d'Autriche contre la reine régente, Marianne d*Aatriebe 

(1665 à 1679). 

Honteux de voir l'influence qu'il devait avoir dans le con- 
seil annulée par celle de ce moine sans talent, don Juan fit, 
à ce sujet, de vives représentations à la régente qui évita de 
lui répondre et lui donna, dès le lendemain, le comman- 
dement de l'armée de Flandre , où ce prince s'était déjà 
illustré. Don Juan refusa cette mission et fut exilé. Il part, 
mais avec la résolution de revenir bientôt et de prendre 
une revanche éclatante contre les misérables intrigants 
que la reine s'obstinait à maintenir au pouvoir. 

La Catalogne , bien c^ue soumise en apparence, était 
néanmoins dans une sorte d'agitation permanente ; ce fut 
dans cette province que le prince exilé se retira. Il eut 
bientôt une cour nombreuse et brillante ; les plus riches 
seigneurs, non-seulement de la Catalogne, mais encore de 
IV. 23 
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TAragon «t de Valence s'empressèrent de lui offrir leurs 
services. Don Juan les réunit en assemblée générale; il 
leur dit que la conduite de la reine mère était une honte 
qui s'étendait sur le peuple espagnol tout entier, et qu'il 
était de l'honneur de tous de travailler à changer un si dé- 
plorable état de choses; mais qu'avant tout il demandait 
qu'on jurât avec lui de ne rien entreprendre contre les 
droits du jeune roi. Le serment fut prêté avec enthou- 
siasme, et peu de jours après une armée de six mille hom- 
mes se trouva, comme par enchantement , armée , équi- 
pée et prête à entrer en campagne. 

La reine et les misérables créatures dont elle s'était en- 
tourée tremblèrent en apprenant cette levée de boucliers. 
On fit mine pourtant de vouloir se défendre : un corps de 
troupes fut envoyé contre les rebelles; mais après un 
combat insignifiant, les soldats de la régente se rangèrent 
sous les drapeaux de don Juan, qu'ils aimaient, et dont tous 
connaissaient la valeur. Ce prince arrive presque sans 
obstacles aui: portes -de Madrid. La mne tente idors d'ien- 
ta'er en. négociation ; don Juan déclare qu'il ne se prêtera 
a.wçun; arrsN^^gement tant que le jésuite Ni tard aura un 
.ppedsyr Je territoire «^pagnol. La régente éplorée cher- 
rChiQ des hommes de cœur capables de la défendre ^ et ne 
irouw autour d'elle que de lâches intrigants incapables de 
mettre l'^ée hors du fourreau. 11 fallut donc sacrifier Ni- 
tard. La reiae, dit un historien, n'y consentit qu'en se li- 
vrant aux transports du désespoir, et elle nomma en dédom- 
magement son bien-aimé confesseur ambassadeur à Rome. 

On entra alors en arrangement; don Juan se fit nommer 
vice-roi général de rÀragon, de Valence et de la Catalo- 
gne, afin de pouvoir reconnaître les services de ses parti- 
sans, puis les choses reprirent leur cours ordinaire^ et la 
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reine ne tards^ pas à oublier son confesseur dans les brasi 
de Ferdinand d^ Valenzuela> jeune page que ses escapades 
avaient fait chasser de la maison du ducdellnfantado et dont 
Marianne fit bientôt l'homme le plus puissant du royaume^ 

VengeaDce d*aDe reine. ^ Audace des inoiDe$ (1679). 

Charles II, malgré la faiblesse déplorable de son orga- 
nisation, était doué de quelques bonnes qualités, et s'il 
eût été bien entouré, peut-être fût-il parvenu à améliorer 
la situation du pays qu'il était appelé à gouverner; mais 
la reine ne permettait qu'à ses créatures de l'approcher, 
et don Juan , qui avait quelque connaissance des bons 
sentiments du roi , fit de vaines tentatives pour entrer 
dans le conseil qu'il était plus que tout autre capable de 
diriger. Il espérait pourtant encore y parvenir, Charles II 
ayant atteint sa majorité ; mais alors comme autrefois il 
avait contre lui la reine mère et les prêtres. Ses querelles 
avec Marianne devinrent plus vives que jamais : il accusa 
hautement cette princesse d'avoir attenté à sa vie; il rap*^ 
pela qu'une fois déjà il avait eu raison de la haine qu'elle 
lui portait, el il fit entendre que si on l'y obligeait, il ne se-^ 
rait pas éloigné de recourir au même moyen. La reine 
mère, de son côté, l'accusait de conspirer contre l'auto- 
rité royale, et forte de l'appui dfi l'inquisition elle conti- 
nuait ses attentats. Don Juan commençait à réunir ses par- 
tisans afin de frapper un coup décisif, lorsqu'il mourut em- 
poisonné. 

Les traces du poison étaient évidentes, dit un historien; 
mais en cherchant la main qui l'avait versé, on reconnut 
qu'il faudrait remonter trop haut, et l'on s'arrêta. 

Cette même année Charles II se maria; il était alors 
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dans sa dix-septième année, et quelque faible qu'il fût, il 
avait déjà tenté de secouer le joug des prêtres et avait an- 
noncé rîntention de nommer une commission qui serait 
chargée de revoir le code de Tinquisition, la fréquence des 
auto-da-fé lui donnant lieu de croire qu'il serait bon de 
retrancher quelques-uns des articles les plus sévères qui, 
rédigés à une époque éloignée, pouvaient ne point conve- 
nir au temps présent. 

Les inquisiteurs s'indignèrent de cette prétention du 
roi ; le confesseur de ce prince fut chargé de lui repré- 
senter tous les dangers que pouvait entraîner une telle me- 
sure, de lui montrer la foi périclitant, l'hérésie envahis- 
sant ses Ëtats, et son autorité royale elle-même menacée 
par les novateurs que l'impunité encouragerait. Charles 
dont la faiblesse, à ce qu'il parait, n'était pas permanente, 
ne se laissa pourtant pas effrayer tout d'abord par ce ta- 
bleau. Alors on lui fit entrevoir à l'horison les foudres du 
Vatican, l'interdiction, l'excommunication. Cette vel- 
léité d'énergie qu'il avait montrée s'évanouit, et afin 
d'être bien sûrs que leur puissance n'était plus menacée, 
les inquisiteurs firent annoncer avec toute la pompe usitée 
qu'un grand auto-da-fé aurait lieu pour célébrer le mariage 
du roi. Charles et sa jeune femme, Louise d'Orléans, nièce 
de Louis XIV, furent obligés d'assister à cet horrible spec- 
tacle ; vingt-deux victimes furent brûlées vives sous leurs 
yeux, et soixante-douze autres fouettées et marquées d'un 
fer rouge; de sorte que le bon mouvement qu'avait ressenti 
le jeune roi ne servit qu'à aggraver le mal : l'insolence 
des prêtres n'eut plus de bornes. 

Il arriva à cette époque , à Valence , qu'un moine vo- 
leur, assassin, couvert de toutes sortes de crimes et ini- 
quités, fut arrêté par ordre du vice-roi, le duc de Vera- 
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guas, homme doué de quelque énergie et que les menaces 
du clergé ne pouvaient effrayer. Grande rumeur aussitôt; 
rinquisition, les prêtres, les moines s'indignent et récla- 
ment l'immunité ecclésiastique. Le \ice-roi tient bon ; il 
dit que les crimes du moine prisonnier étant nombreux, 
avérés au point de ne pouvoir être niés par Taccusé lui- 
même, ce misérable ne sortira de prison que pour être 
pendu. Et aussitôt il en écrit au roi et s'efforce de lui faire 
sentir la nécessité d'un acte de vigueur, si non pour mettre 
un terme aux crimes horribles des moines, au moins pour 
en diminuer la fréquence. 

Mais le courrier porteur de cette dépêche avait été de- 
vancé par celui envoyé par le Sainl-Offîce au confesseur 
de Charles II , et ce prêtre d'autant plus audacieux que 
la faiblesse de son pénitent lui était naturellement connue, 
servit avec ardeur les intérêts de son parti. Au lieu d'une 
réponse approbative qu'il attendait, le vice-roi reçut am- 
pliation du décret qui le révoquait et ordonnait la mise en 
liberté du prisonnier assassin. La victoire ne parut pas 
suffisante au clergé ; on s'adressa au pape qui excommunia 
le duc , et force fut à ce dernier, pour éviter les consé- 
quences terribles de l'excommunication, de s'avouer cou- 
pable et de recevoir humblement l'absolution du nonce du 
Saint-Père. 

Voilà où en était, en 1682, la malheureuse Espagne, et 
pourtant ses maux devaient s'accroître encore : obligée de 
se défendre contre les armes victorieuses de Louis XIV, 
ses dernières ressources s'épuisèrent rapidement ; alors on 
eut recours aux moyens les plus honteux : on mit la gran- 
desse à prix d'argent, et un grand nombre de juifs riches 
qui avaient abjuré, profitèrent de la circonstance pour se 
faire nobles et grands d'Espagne, chose ^importante à re- 
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marquer pour savoir ce que peut être aujourd'hui, en Es- 
pagne, cet ordre qui se dit encore, si ridiculement , Iq 
premier de l'État. 

Un roîensoreclé (1797). 

Nous voici arrivés à l'affaire de la succession, long tissu 
d'intrigues auxquelles prirent part les plus habiles diplo- 
mates et les courtisanes titrées les plus fameuses de cette 
époque; mais dont nous avons peu à parler, ces intrigues 
ne s'étant jamais élevées à la hauteur d'une conspiration. 

Charles II était marié depuis dix-huit ans ; il était acca- 
blé d'infirmités précoces; il n'avait point d'enfants et l'on 
était certain dès lorsuju'il n'en pourrait avoir. Sa succes- 
sion prochaine devait nécessairement mettre en émoi toutes 
les grandes ambitions de l'Europe. Deux grands partisse 
trouvèrent bientôt en présence à la cour d'Espagne, celui 
de la France ayant pour chef l'habile marquis d'Harcourt, 
envoyé de Louis XIV, et le parti allemand, dirigé par l'am- 
bassadeur comte d'Harrach. Les affaires de l'Espagne étant 
alors dirigées par l'archevêque de Tolède, Porto-Carrero, 
on comprend de quelle importance il était pour chacun 
des deux partis de s'attacher ce personnage, d'autant plus 
qu'il était doué lui-même d'une grande habileté. L'arche- 
vêque qui avait d'abord le parti favorisé allemand, ne tarda 
pas à s'unir au marquis d'Harcourt ; de son côté, le comte 
d'Harrach comptait dans son parti la reine et le capucin 
(jSabriel de la Chiusa , confesseur de cette princesse , qui 
avait une grande influence sur le roi. 

Le parti français fléchissait, lorsque Porto-Carrero s'a- 
visa d'un stratagème qui, tout grossier qu'il était, ne pou- 
vait manquer de produire un grand effet dans un pays 
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dont les habitants étaient en proie à la plus honteuse su- 
perstition. Le digne archevêque accusa donc hautement 
Gabriel de la Chiusa d'avoir, de concert avec l'ambassa- 
deur allemand, la femme de ce dernier et leurs partisans, 
ensorcelé le roi et la reine d'Espagne. Cette imposture , 
quelque grossière qu'elle fût, produisit un effet terrible ; 
peu s'en fallut que le peuple massacrât les Allemands, et 
le confesseur de la reine lui-même, malgré son caractère 
sacré, courut de grands dangers, tant l'irritation était vio- 
lente. Il y eut plusieurs émeutes ; le peuple demandait 
à grands cris que les Allemands fussent chassés, la reine 
exilée, son confesseur livré au Saint-Office, et surtout que 
l'on exorcisât solennellement le roi. 

Tout cela acheva de troubler l'esprit de Charles déjà si fai- 
ble; il se crut réellement ensorcelé, et i| déplorait surtout 
le sort de la reine qu il aimait tendrement quoiqu'il n'en 
fût pas aimé. Il la^uppHait de changer.de confesseur; elle 
n'y voulait point consentir, et dç. son côté la confesseur 
était résolu à ne point céder. Alors tous les casuistes se 
mêlèrent de ;la querelle; les mystères du lit conjugal du roi 
furent scandaleusement divulgués, et il fut question de 
divorce. 

Le roi dont la faiblesse était plus déplorable que jamais, 
déclare que malgré son amour pour la reine, il était prêt 
à l'abandonner si les théologiens Texigeaient. Il se sou- 
mit avec résignation à l'exorcisme, cérémonie ridicule que 
J'on répéta deux fois avec une grande solennité, et qui 
n'eut d autre résultat que d'enlever au malheureux prince 
ie peu de raison qui lui restait. Les paroles dont on se sert 
dans les rituels pour conjurer les esprits infernaux , lui 
causèreixt une si grande terreur qu'il fut saisi d'un trem- 
blement que rien désormais ne put faire cesser. 
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Porto-Carrero , devenu ainsi maître absolu du roi ca- 
tholique, l'engagea à consulter le pape au sujet de sa suc- 
cession, et k ne suivre, pour faire son testament, d'autres 
conseils que ceux du Saint-Père. Cette idée ne pouvait 
être que bien accueillie par un prince dont la superstition 
avait détruit la raison, et qui n'était plus d'ailleurs qu'un 
instrument docile et résigné dont l'archevêque usait comme 
il l'entendait. Charles s'adressa donc au pape , Inno- 
cent XII, lequel avait promis d'être, dans ce cas, favora- 
ble à la France. 

Enfm Charles II signa, non sans verser des larmes, un 
testament qui était la solennelle spoliation de sa famille. 
Le roi, par cet acte, reconnaissait les droits de Marie- 
Thérèse, sa sœur aînée, nonobstant la renonciation de 
cette princesse, et il établissait que le motif de cette renon-v 
ciation cessait en transférant la couronne espagnole à un 
des fils cadets du Dauphin. Il nommait en conséquence 
Philippe d'Anjou héritier de tous ses États, en lui substi- 
tuant le duc de Berri, son frère puîné ; au duc de Berri, 
il substituait l'archiduc Charles, et à celui-ci le duc de 
Savoie, en défendant expressément tout partage de la mo- 
narchie. 

Après avoir signé, Charles laissa tomber la plume, et le 
visage baigné de larmes, il dit en levant les yeux vers le 
ciel : « C'est Dieu qui donne les royaumes, parce qu'ils lui 
appartiennent. » Dès lors, ce malheureux roi s'achemina 
rapidement vers la tombe. À ses derniers moments , il 
sembla avoirrecouvré toute son intelligence : « Hélas ! dit- 
il d'une voix mourante, nous n'avons jamais été que peu 
de chose, et voilà que nous ne sommes plus rien.» Il mou- 
rut quelques instants après, et bientôt TEurope entière se 
souleva contre Louis XIV. 
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Le duc d'Anjou s'empresse de venir prendre possession 
du trône où l'appelle le testament de Charies; il arrive à 
Madrid, où il est proclamé roi sous le nom de Phiiip|>e V. 
A peine a4-il ceint la couronçe qu'il lui faut songer 
à la défendre. On se bat avec fureur en Allemagne, en 
Italie, en Espagne. Philippe déploie une grande activité ; 
il paie de sa personne dans plusieurs actions ; mais partout 
les Français et les Espagnols sont écrasés par le nombre, 
et quarante mille Anglais entrent dans Madrid, que le roi 
est forcé de quitter précipitamment. 

Kngilière eoDi|Hration des courtisanes de Madrid contre l'armée anglaise (1707). 

Philippe V avait été bien accueilli par les Espagnols. 
Son activité , sa bravoure surtout, et quelques autres 
bonnes qualités lui eurent bientôt acquis l'estime et l'affec- 
tion du peuple. A peine les Anglais sont-ils entrés dans 
Madrid, que la nation se lève tout entière pour les chasser; 
toutes les classes de la société montrent la même ardeur; 
mais avant que ces innombrables combattants eussent pu 
se réunir, établir parmi eux l'ordre nécessaire, l'armée an- 
glaise était presque anéantie par suite de la plus singulière 
conspiration dont il soit fait mention dans l'histoire. 

Le roi venait de quitter Madrid ; les Anglais commen- 
çaient à s'emparer des postes principaux , lorsque toutes 
les courtisanes de la capitale, convoquées par les plus cé- 
lèbres d'entre elles, se réunirent en assemblée générale. 
On nomme une présidente qui expose en peu de mots tes 
malheurs de la patrie; elle dit ensuite que, de concert avec 
quelques autres, elle avait imaginé un moyen infaillible 
d'anéantir l'armée ennemie. 

^^ Les deux tiers d'entre nous, dit-elle, sont atteintes 
IV, 24 
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d'une contagion leiTible, qui rend leurs embrassements 
morlels; à celles-là donnons tout ce que nous possédons 
de parfums, de riches et élégantes parures, et qu'elles se 
répandent parmi les Anglais ; qu'elles donnent leurs fu- 
nestes faveurs à ceux qui refuseront de les acheter, et avant 
quinze jours les bataillons ennemis seront réduits de moitié, 

La proposition est adoplée à l'unanimité; le patriotisme 
fait taire l'amour-propre, et toutes celles qui se trouvent 
être dans la position indiquée se disposent au combat. 
c( Elles tuèrent ainsi et mirent hors de combat, dit un his- 
torien, plus de guerriers que le canon; en peu de jours 
l'armée anglaise réduite, épuisée, se trouva dans l'impos- 
sibilité de défendre la capitale dont elle s'était emparée, 
et Philippe Y rentra dans Madrid aux acclamations du 
peuple. )> 

On a blâmé les historiens d'avoir rapporté ce fait ; nous 
pensons au contraire qu'ils eussent été blâmables de l'o- 
mettre : il est caractéristique, et plus capable qu'aucun 
autre de donner une juste idée de l'esprit du temps et de 
l'aflection du peuple pour le souverain. 

Conspiration républicaioe en Catalogne (1714). 

Cependant la guerre continue. Enfin, en 1613, l'Es- 
pagne fait la paix avec l'Angleterre, la Hollande et le Por- 
tugal. Mais presque aussitôt, par une sorte de compensa- 
tion , une insurrection des phis violentes éclate en Cata- 
logne. 

Nous l'avons dit ailleurs, la Catalogne était devenue une 
province plus française qu'espagnole; dans tous les trou- 
bles civils cette province, Barcelonne surtout, s'était cons- 
tamment montrée hostile au gouvernement ; doués d'un 
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esprit inquiet, remuant, les Catalans étaient toujours prêts 
à prendre les armes contre l'autorité , et l'insurrection , 
dans cette province , était en quelque sorte permanente. 
L'empereur d'Allemagne, ayant perdu l'appui de la Hol- 
lande, de l'Angleterre et du Portugal, chercha ailleurs des 
auxiliaires, et la disposition d'esprit des Catalans attira par- 
ticulièrement son attention. Des agents allemands sont en- 
voyés à Barcelonne ; ils s'abouchent avec les plus influents 
des mécontents, et ils promettent au nom de l'empereur 
l'indépendance de la Catalogne si ses habitants consentent ' 
àjoindres leurs armes à celles de l'empire. L'indépendance 
ne parait pas chose suffisante aux chefs des mécontents ; 
ils veulent que la province puisse s'ériger en république. 
L'empereur, pensant qu'il aura bien les moyens de met- 
tre ces nouveaux républicains à la raison quand il sera 
maître de l'Espagne, ne se fait pas beaucoup prier ; il pro- 
met de reconnaître la nouvelle république dès qu'il sera 
maître de Madrid. Bientôt toute la Catalogne est en armes; 
on se bat avec fureur, les Français et les Espagnols vien- 
nent mettre le siège devant Barcelonne qui se défend avec 
un héroïsme admirable. Écrasée par les boulets et les bom- 
be», presque entièrement réduite en cendres, cette mal- 
heureuse cité refuse de se rendre. Des sorties, faites par 
les insultés qui se battent avec le courage du désespoir, 
arrêtent un instant les progrès de la famine qui tuait plus 
de combattants que l'ennemi. On espère des secours de 
l'Allemagne; mais tandis que les infortunés qu'il avait 
poussés à l'insurrection juraient de verser jusqu'à la der- 
nière goutte de leur sang plutôt que d'être infidèles à leur 
parole, l'empereur négociait avec la France et l'Espagne, 
et la paix se signait à Bade. 

Ce lâche abandon ne put abattre le courage des Cata-i 
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lans ; ils continuèrent à se défendre. Il fallut enfin céder : 
la ville, ou du moins ce qui en restait, tomba au pouvoir 
des Français et des Espagnols, et aux maux horribles de 
la çuerre succédèrent les plus épouvantables exécutions : 
on passa au fil de l'épée tous les insurgés qui furent pris les 
arines à la main ; puis des commissions militaires furent 
nommées pour juger les chefs de Tinsurrection, et parti- 
culièrement ceux ayant fait partie du comité républi- 
cain qui avait gouverné pendamt tout le temps de Finsur- 
rection. Les échafauds se dressèrent et le sol de Barcelonne 
fut inondé du sang généreux d'une foule de citoyens re- 
commandables auxquels on fit expier par d'afireux sup- 
plices un instant d'égarement et le malheur d'avoir écouté 
les conseils d'un traître. 

La prioeesse des Ilrsios etTabbé Albérooi (171i). 

Voilà donc Philippe V rétabli dans la plénitude de son 
pouvoir; mais il semblait qu'une destinée fatale condamnât 
à la plus déplorable faiblesse tous les princes qui venaient 
s'aâseoir sur ce trône vermoulu. La fameuse princesse des 
Urftins, créature de madame de Maintenon , et maîtresse 
de Philippe, gouvernait despotiquement ce prince : l'or- 
gueil de cette femme, ses extorsions, ses crimes, ne tar- 
dèrent pas à indigner la nation espagnole. L'agent le plus 
actif de cette courtisane de haut étage était l'abbé Albe- 
rbni : c'était un intrigant habile, audacieux; mais plein 
d*orgueil, et qui s'indignait de ce qu'on ne voulût pas faire 
de lui un chef d'emploi. Sûr de ses forces, il entreprit de 
renverser tous les obstacles qui l'empêchaient d'arriver au 
pouvoir, et il se mit à l'œuvre en commençant par madame 
des Ursins, 
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Philippe était veuf; il s'agissait de faire une reine. Al-% 
beroni suggéra à madame des Ursins l'idée de faire épou- 
ser au roi la jeune princesse de Parme. Cette princesse, 
lui dit-il^ n'était qu'un enfant timide, d'une ignorance 
prodigieuse, d'une nullité complète, et qu'elle, madame 
des Ursins, gouvernerait comme elle le voudrait. L'ambi- 
tieuse courtisane, enchantée de ce portrait, met tout en 
œuvre pour faire rapidement négocier ce mariage : les di-> 
plomates se mettent en campagne, et bientôt on apprend 
que la main de la jeune princesse est accordée au roi d'Es- 
pagne. Mais, presque en même temps, madame des Ursins 
apprend qu'elle a été mal informée ; que la princesse de 
Parme, loin d'être un enfant sans énergie, est une personne 
de haute capacité , jalouse de ses droits, et ayant toute 
l'énergie nécessaire pour les faire respecter. Alberoni sem- 
ble être si dévoué à la concubine de Philippe, que celle^i 
ne peut encore le soupçonner de trahison ; mais elle com- 
mence à douter de sa capacité; elle regette cet instrument 
qu'elle croit usé, et elle obtient du roi qu'il dégagera sa 
parole et rompra ce mariage qu'elle redoute maintenant 
autant qu'elle l'avait désiré. 

Âlberoui avait tout prévu : des genS) apostéspar lui, ai^ 
rêtent les courriers porteursdes excuses de Philippe, s'em- 
parent des dépèches que l'abbé anéantit après les avoir 
lues ; et ces courriers sont tenus en charte privée jusqu'au 
dénoûment du drame. La princesse de Parme était épousée 
lorsqu'eUe apprit que le roi avait eu l'intention de dégager 
sa parole. Quelques officieux eurent soin en même temps 
de l'instruire de la part que madame des Ursins avait prise 
à toute cette intrigue; aussi, à peine arrivée à Madrid, 
chassa-t-elle honteusement cette courtisane qui avait osé 
se présenter chez elle. MadaQ)ç des Ursins alla se plaindre 
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au roi qui, fatigué de la domination de cette femme, ré- 
conduisit. 

On pourrait conclure de cet événement que les intrigants 
sont parfois bons à quelque chose, opinion qui serait en- 
core corroborée par des faits ultérieurs : en effet, Âlbe- 
roni, après avoir renversé la princesse des Ursins et son 
autre chef de file, le cardinal Guidice, premier ministre, 
dont il prit la place, fit preuve tout-à-coup de grandes ca- 
pacités gouvernementales, et l'Espagne lui dut une prospé- 
rité qui dura autant que le ministère de cet homme, 
d'église doué de l'énergique volonté d'un conquérant 
jointe à la souplesse du plus habile diplomate. En ou- 
tre Âlberoni opposa , pendant son ministère, une digue 
aux empiétements de Tinquisition : il se créait ainsi de ter- 
ribles ennemis dont il ne se dissimulait pas la puissance ; 
mais sa devise était que, pour vaincre il faut combattre, 
devise qui sent plus l'homme de guerre que l'homme d'é- 
glise ; mais Âlberoni avait déjà prouvé qu'il avait tout ce 
qu'il faut pour être l'un et l'autre. 

Disgracié en 1720, l'abbé ministre se retira en ItaUe. 
Dès lors Tinquisition redevint florissante, et, selon l'ex- 
pression plus pittoresque qu'élégante d'un historien mo- 
derne, les auto-da-fé allèrent leur train. Il résulte en 
efiet, de documents authentiques, que pendant les vingt- 
deux ans du règne de Charles II, et les quarante-six que 
dura celui de Philippe Y, deux mille cinq cent vint-quatre 
victimes furent brûlées en personne, et douze cent soixante- 
deux en effigie ; quinze cent soixante-dix furent condam- 
nées à la prison perpétuelle ou à d'autres peines. 
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Histoired«Rip|>erda(miài726). 

. Quatre ans après la chute d'Alberoni, apparut en Espa- 
gne un intrigant nommé Ripperda ^ dont la destinée fut 
des plus singulières. 

Ripperda était un Hollandais qui avait gagné quelques 
tonnes d'or à vendre du harang salé ; gros, court et lourd 
en apparence, il était en réalité fin et délié comme un Ita- 
lien. De marchand de harang il s'était fait diplomate, et 
comme il avait gagné beaucoup d'argent en peu de temps,, 
les états-généraux ne firent aucune difficulté de le croire 
capable d'aller en ambassade, d'autant qu'il ne demandait 
que peu ou point de traitement, l'honneur de servir son 
pays avec quelque distinction devant lui tenir lieu de toute 
rénumération, et sa fortune étant d'ailleurs assez considé» 
rable pour qu'il pût faire bonne figure à quelque cour que 
ce fût. En conséquence les susdits états-généraux le char- 
gèrent de les représenter à Madrid après la conclusion du 
traité d'Ulrecht. 

Le nouvel ambassadeur se rendit donc en Espagne ; sa 
suite était peu nombreuse et surtout peu élégante. Ripperda 
n'oiîrait pas lui-même un aspect très séduisant ; aussi les 
Français, qui étaient alors nombreux à la cour de Madrid, 
lui faisaient-ils l'application -de ce proverbe : la caque sent 
toujours le harang. L'ambassadeur hollandais s'inquiétait 
fort peu d'ailleurs de l'opinion que pouvaient avoir de lui. 
des gens dont il n'espérait rien ; mais en même temps il 
s'efibrçait de s'attirer la bienveillance des personnages 
puissants, et tout en conservant cet air de bonhomie qui 
le faisait considérer comme peu dangereux, et ce lan- 
gage simple , parfois trivial, qui semblait annoncer une 
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grande pesanteur d'esprit, il s'insinuait dans les affaires 
les plus délicates^ les plus compliquées dont il se tirait tou- 
jours avec les honneurs de la guerre , sans que personne 
s'en plaignit ou souvent même s'en aperçût, tant il avait 
grand soin de triompher en quelque sorte à huis-*clos et 
de ne jamais chanter victoire. 

Philippe fut le premier qui reconnut le véritable mérite 
de Ripperda ; il le lecevait souvent en audience particu- 
lière. Dans ces circonstances, le Hollandais entretenait le 
roi des grands projets qu'il avait conçus en parcourant 
une partie de l'Espagne, ce vasle pays à la fois si beau et 
si triste, et auquel l'industrie seule pouvait rendre la vie. 
Peut-être Philippe songeait-il déjà à s'attacher cet homme, 
lorsque les états-généraux rappelèrent leur ambassadeur. 
Ripperda retourna donc en Hollande ; mais il ne tarda pas 
à revenir à Madrid, et fut de nouveau reçu par le roi au- 
quel il proposa de commencer avec ses propres ressources 
cette régénération de l'industrie dont ils s'étaient entre- 
tenus précédemment. 

Il y avait à la réalisation de ce projet un c^staele que 
Philippe croyait insurmontable : le Hollandais ^tait pro- 
testant, et comme tel ne pouvait exercer aucun€ fofiction 
publique. Ripperda trouva, lui, que la difficulté était fort 
légère : il dit qu'il était protestant parce qu'il était né 
dans cette religion; mais qu'au fond il s'en fallait de 
peu de chose qu'il fût aussi bon catholique que le pape, 
que d'ailleurs il serait charme de saisir cette occasion pour 
donner à sa majesté \\m preuve de dévoûraent, et qu'il 
était tout prêt à abjurer le protestantisme pour entrer 
dans le giron de la sainte Église catholique, apostolique et 
romaine. 

Et il sa fit en effet catholique ; il se serait fait mahom^ 
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tan pour arriver où il voulait ainsi qu'il le prouva. depuis. 
Le roi s'attacha de plus en plus à cet homme, et pour lui 
donner un témoignage éclatant de satisfaction, il le char- 
gea de négocier avec Tempereur un traité particulier, 
c'est-à-dire en dehors de la quadruple alliance. La tâche 
était grande , difficile ; Ripperda n'en parut pas effrayé : 
l'intrigue était son élément; il connaissait le cœur humain, 
découvrait tout d'abord le côté faible de l'adversaire qu'il 
avait en face, et il marchait au but avec cette froide opi- 
niâtreté des hommes de son pays, tout en usant de cette 
extrême dextérité qu'il avait acquise dans les transactions 
commerciales et perfectionnée dans les affaires politiques. 
De même que les Espagnols, les diplomates allemands 
crurent d'abord avoir bon marché du Hollandais qui, de 
son côté, ne négligeait rien pour les confirmer dans cette 
pensée ; mais qui se dédommageait amplement par une ac- 
tivité occulte de la sorte d'apathie qu'il laissait paraître. 

Le traité fut conclu tout à l'avantage de Philippe, et dès 
lors la faveur dont jouit Ripperda fut sans bornes : le roi 
le fit duc, grand d'Espagne ; il eut voix au conseil ; en peu 
de temps il devint la tête principale de l'administration, 
et, hors le roi, il vit tout au-dessous de lui. 

Arrivé ainsi au comble de ses vœux, le diplomate hol- 
landais ne tarda pas à reconnaître qu'il était plus facile d'at- 
teindre à ces hautes régions que de s'y maintenir, et en 
homme prudent il songea à grossir sa fortune, afin que 
la disgrâce, si elle arrivait, ne le prit pas au dépourvu. 
Mais ses ennemis étaient devenus nombreux, tous avaient 
les yeux sur lui ; ses moindres actions étaient connues; on 
amoncelait des preuves pour le jour oii il aurait à répondre 
devant ses juges. Ripperda, malgré toute sa perspicacité, 
ne soupçonnait point ces menées ; son élévation l'avait 
IV. 25 
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ébloui : il fallait un i^evers pour tielrtmper son es|)rît ; le 
revers tie se fit pas attendre. Plus que jamais Philippe V 
était engoué de son ministre hollandais, dont les services 
et la conduite lui semblaient être dignes des plus grands 
éloges, lorscjue tout-à-coup urt concert de réprobation se 
fit entendre à la cour et à la ville contre le renégat 
hollandais y ainsi que l'appelaient ses ennen^is. Ori 
ne parlait que de malversations, de dilapidation des deniers 
de TÉlat dont le favori se serait rendu coupable. On citait 
des faits précis, on parlait de preuves irrécusables faciles à 
produire. 

Philippe n'aécorda d'abord qUe peu d*àttention à ces 
clameurs, et Ripperdà, se sentant fort de Tappuî du roi, 
eut le tort de né pas cherchée à conjurer l*orage qui gros- 
sit rapidement. Les plaintes, les accusations devinrent si 
violentes, qu'enfin le roi sentît la nécessité de les faille ces-- 
ser; car après tant de guerres, tant de troubles, les esprits 
étaient faciles à exalter. Philippe voulut donc s'éclairer : 
des preuves matérielles de concussion, de malversation lui 
furent soumises ; la culpabilité du duc de fraîche date était 
évidente i le roi donna l'ordre de l'arrêter et d'instruire 
son procès. 

— Le roi est un ingrat, dit tranquillement Rîpperda en 
entrant en prison ; je ne regrette point ses faveurs, et lui, 
regrettera de s'être privé de mes services. Que l'on me 
donne promptement des juges, je ne demande pas d'au- 
tre grâce. 

Mais le rusé Hollandais n'était pas si impatient d'être 
jugé qu'il voulait le pai'aître. Il s'acquit tout d'abord la 
bienveillance de ses gardiens, chose facile dans tous lés 
temps à qui possède beaucoup d'or et sait s'en servir à 
propos. Ripperdà faisait grande chair dans sa prison , et 
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gi^iHlioiui e^t geôliers vivaient des reliefs de sa ts^hlo. Or, il 
arriva qu'un jqur, après un copieux diner, ce«^ braves gens 
furent tous eu mèn^e temps atteints d'un sommeil léthar- 
giqiie. Hipperda, qui faisait la sieste, pensa qu'il n'était 
pas bon que tout le monde dormit ainsi en même temps ; 
en conséquence il jeta sur ses épaules lemanteau du geô- 
lier, se coifla du sombrero d'un des gardiens, prit les clés 
déposées sur la table et sortit tranquillement. Quelques 
jours après, il s'embarquait à Cadix pour l'Afrique. Il se 
rendit auprès de l'empereur de Maroc, avec lequel il avait 
étf^bU quelques relations au temps de sa puissance : il dit 
à ce prince que depuis longtemps il briUait du désir d'em- 
brasser l'islamisme; que le roi, instruit du projet qu'il 
avait conçu de se faire mahométan, avait mis tout en œu- 
vre po^r le faire renoncer à cette résolution; mais que 
rien ne pouvait l'empêcher d'obéir à sa conscience, et qu'il 
venait solliciter la grjice d'être admis au nombre, des en^ 
fants du pr^pbète. 

Touché d'un si beau zèle, l'empereur voulut que la cé- 
réinonie de l'abjurai ion se Ht en sa présence ; puis il nomma 
l'exrmarcband de harangs, l'ex-grand d'Espagne, bâcha à 
plusieurs queues, et il en fit son premier ministre, poeAe 
que le rusé Hollandais occupait encore plusieurs années 
après, lorsque la mort l'atteignit, Pendant ce temps on 
l'avait condamné à mort par contumace, et exécuté en ef- 
%ie à Madrid, double procédé auiyuelil s'était mon^ peu 
senaible. 

■ 

Biyahmi te jéBiiles. ^ DécadeoM de k féan» di CioqobitioB (1753 à IM^. 

Le& règnes de Fevdinand VI et de Charles III offrent peu 
^évéueœents qui soient de nature à trouver place da»s 
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notre cadre ; cependant nous devons mentionner Taffai- 
blissement de Tinquisition. Au commencement du règne 
de Ferdinand VI , une révolution commença à s'opérer 
dans l'opinion publique à l'égard de cette institution. « Les 
progrès de cette révolution furent si rapides, dit LIorente, 
pendant le règne de Ferdinand VI, qu'au lieu de treize 
ans, on aurait cru qu'il s'était écoulé un siècle entre son 
avènement au trône et celui de Charles 111 , son succes- 
seur. » 

Les connaissances, qui jusqu'alors s'étaient concentrées 
sur un seul point , se répandirent et pénétrèrent jusque 
dans les demeures du Saint-Office. Les inquisiteurs se 
convainquirent qu'ils ne pouvaient pas résister plus long- 
temps au torrent qui les entraînait; leurs procédures de- 
vinrent plus douces, et à partir de cette époque, les con- 
damnés furent exécutés en secret , ce qui n'était pas une 
amélioration ; mais ce qui prouvait que les inquisiteurs re- 
doutaient l'opinion publique , puissance qui devait les dé- 
trôner. Cependant il y eut encore dix victimes brûlées pu- 
bliquement sous ces deux règnes, cinq autres furent brû- 
lées en effigie , et cent soixante-dix allèrent expirer de 
misère dans les prisons d'Afrique. 

ConduniiatioD et mort de don Higiul Soiano (180S). 

Sous le règne de Charles IV, il n'y eut qu'un seul bû- 
cher de préparé , et la victime échappa à la punition en 
mourant dans sa prison. Cet infortuné était don Miguel 
Soiano, curé d'Esca, en Aragon ; il fut le dernier prêtre 
condamné par l'inquisition. Soiano était homme d'intel- 
ligence ; ayant examiné le Nouveau-Testament avec atten- 
tion , il crut reconnaître de grandes difl'érences entre les 
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doctrines qui y sont exposées , et celles qu'on suivait de 
son temps. Frappé de la nécessité de réformer le culte, il 
fit part de ses scrupules à don Lopez Gil, évéque de Sara- 
gosse; puis, ne recevant pas de réponse, il les communiqua 
à quelques professeurs de l'université, qui le dénoncèrent 
àrinquisition. Il fut arrêté, jugé, déclaré convaincu de 
s'être séparé des doctrines de l'Église romaine ; mais avant 
de prononcer la condamnation qu'entraînait cette décla- 
ration de culpabilité , on fit tous les efforts imaginables 
pour convertir le prétendu hérétique et obtenir de lui une 
rétractation publique. Solano demeura inébranlable. 

— Dieu a ouvert mes yeux à la lumière , disait-il , et 
je serais coupable de les fermer volontairement. Que la 
volonté de Dieu soit faite en tout et partout. 

Enfin fut prononcée la sentence qui le condamnait à 
être brûlé vif; il en entendit la lecture sans manifester ni 
craintes ni regrets, et dès lors il se prépara à mourir. Mais 
il s'en fallait que les inquisiteurs fussent aussi tranquilles 
que le condamné sur les suites de cette affaire. Célébrer 
un auto-da-fé en 1805, leur semblait chose fort dange- 
reuse. Ils imaginèrent alors de faire passer Solano pour 
ibu, ce qui, en les dispensant de le brûler, leur permettait 
de le faire mourir discrètement dans un cachot. Us trou- 
vèrent aisément, moyennant finance, des témoins qui dé- 
clarèrent que Solano avait souvent donné des signes de 
démence. Un de ces honnêtes gens qui se vendirent corps 
et âme aux inquisiteurs était un apothicaire, ex-paroissien 
du condamné, qui prétendit l'avoir traité pour cause d'af- 
fection mentale. Cet apothicaire avait été l'ami de Solano, 
et ce dernier fut si vivement affecté en apprenant cette hi- 
deuse trahison, qu'il tomba foudroyé par une attaque d'a- 
poplexie, et rendit presque aussitôt le dernier soupir. 
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Lorsque cet événement arriva, Charles lY régnait de- 
puis dix-sept >ns. Les quatre premières années de ce règne 
avaient été calmes, les commencements de la révolutiop 
française n'ayant eu d'abord que fort peu de retentissement 
dans la Péninsule. Mais bientôt apparut à Tborison politi- 
Cjue de l'Espagne, un personnage qui devait attirer sur sa 
patrie les maux les plus épouvantables. 

Cbarles IV était un roi honnête homme, mais sans éner- 
gie. L(i reine au conlrçiire était ardente, altière, insatia- 
ble de plaisir, et capable de tout sacrifier à la passion qui 
la dominait. U faut bien le dire , puisque c'est do l'his- 
toire, elle sjyail poyr ^ant Manuel Godoy, prince de la 
Paix, jeune homme sans capacité, d'un esprit nul , d'une 
fatuitç à faire lever le cœur. Cette liaison adultère était 
CQPnuç de l'Espagne entière, excepté du roi qui n'y pou- 
vait croire^ et avait repoussé tous les avis qui lui avaient été 
dQqnés à ce sujet comme autant de calomnies. Goday, las 
de n'être que l'amant d^ la reine, voulut devenir premier 
ministre \ la reine intrigua dans ce sens, et le prince de la 
P^VX ^iiccéda aq comte d'Ârenda,, homme de grande capa- 
çUé qvç Ch^rlçs III avait légué à son sucçess^ui: et qui, au 
^\%u àe% e()i]y[Qncturesle$ pji^ difiiciles, avait montré uue 
h^il^tèy a^ffiif ahlç. 

r^QU$ o.'^xoi^ pa9 à rappçirt?r l'histoire entière du prince 
de la Paix '^ il jçiq^us suffira de dire que chacun de ses actes 
%is«,it faire k VË^pagae uji p9& \ers ss^ parte prochaine. 
S^nçgoc^UoQ;^ diplpoiai^esi avec, la terrible Conventioii 
qni goux^rnait la Fr^ce, sont eiqpirçintes d'ujo/e puériUté, 
d'une $ottisç, d'une ii^capadlté incroya]i^le& ; on dirait d'un 
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crétin deTenu subitement diplomate. Les hostilités ayant 
commencé entre la France et l'Espagne^ Godoy mena la 
guerre avec cette habileté qu'il avait montrée dans la dî- 
ptonlatie. Mais la reine le chérissait plus que jamais, et le 
roi, toujours aVèùglé, vantait la capacité de son premier 
Ininistre. H n'en était pas dé même du fils atné du 
ttiij Perdihahd, prince des Asturies, qui devait régner plus 
tard feous lë norti de Charles VU. L'enfance de ce prince, 
né aVécutie constitution maladive, s* était passée dans une 
suite de maux physiques, toutefois, son éducation ne fut 
pas négligée : il apprît l'histoire, la philosophie, les lan- 
gues anciennes et les mathématiques. Mais à peine échappé 
aux dangers dont la faiblesse de sa safaté menaça ses pre- 
mières années , il Commença à épi-ouver les effets de là 
haine que sa mère lui avait vouée dès son enfance. Cette 
haine était l'ouvragé du prince de la Paix , qui voyait uii 
obstacle insurmontable à son ambition, dans cet héritier dé 
la couronne. 

En 1804, Ferdinand fut marié à Marie-Antoinette de 
Bourbon, de Naplefe. Cette prihéesse était d'un caractère 
élevé et indépendant ; elle ne tarda pas à ouvrir lés yeux 
de sort mari Sur le traitement scandaleux qu'il éprouvait 
de là part dé la coiir. Le prince fit entendre des plaintes ; 
il ne dissifnula pas que son attention sut* les scandales 
dont il se plaignait avait été éveillée piar la princesse sa 
fetnme. Iln'eti fallut pas davantage pdur que là perte dfe 
la jeune Marie-Antoinette fût résolue. L'infortunée était en- 
ceinte ; oii la sépara de soh mari, et le chagrhl qù*elle en 
ressentit la fit tomber dangereusement malade. Soil accou- 
chement fut laborieux, et à peine les soins les plus néces- 
saires lui fiirëtit-its donnés : la reitie avaît vould qu'il en 
fût ainsi, e^ratit que, par ce moyen, là mort Tiendrait 
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promptenient la débarrasser d'un censeur importun qui ne 
pouvait manquer de faire bientôt dessiler les yeux du roi, 
et de lui révéler les turpitudes d'une Messalline éhontée. 
Mais la princesse était jeune ; sa constitution était excel- 
lente, et malgré ses chagrins et le défaut de secours, elle 
vainquit le mal et entra en convalescence ; une rechute la 
mit de nouveau en danger, et encore une fois, après avoir 
longtemps souffert, elle revenait à la santé, lorsqu'un re- 
mède dont on n'a jamais connu précisément la nature lui 
fut administré. Dès lors la princesse , en proie aux plus 
terribles convulsions, perdit connaissance , et bientôt elle 
expira au milieu des plus atroces douleurs. 

Le lendemain de cet événement, la justice était appelée 
chez l'apothicaire de la cour qui venait de se faire sauter 
la cervelle d'un coup de pistolet ; on trouva près de cet 
homme une lettre dans laquelle il s'accusait d'être le com- 
plice de la mort de la princesse des Asturies. Le médecin 
avait écrit une ordonnance; elle avait été apportée au 
pharmacien, et en même temps il lui avait été commandé 
de la part d'une personne qu'il ne nommait pas, mais à 
qui il disait devoir obéissance absolue, d'ajouter une dose 
de poison déterminée à la potion. Le malheureux avait 
hésité ; il s'était débattu longtemps entre l'horreur que lui 
inspirait le crime auquel on lobligeait à participer, et la 
crainte des dangers auxquels l'exposerait infailliblement le 
refus d'obéir. Enfin il avait livré le poison ; peu d'heures 
après la princesse des Asturies expirait, et le pharmacien, 
en proie aux remords, redoutant que sa complicité fût dé- 
couverte, s'était donné la mort. 

Ainsi, pour garder son amant, l'infâme épouse de 
Charles IV faisait empoisonner sa belle-fille ; on verra 
bientôt qu'elle était capable de plus grands crimes encore, 
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et que si la tète de son fils lui-même n'est pas tombée 
S0US la hache du bourreau, c'est que la rage de cette furie 
était devenue impuissante. 

On ignore si Ferdinand iut alors la fcause de lamort dèâon 
ép^u^; niai6 il est difficile de croire qu'il érit pu l'ignorer. 
Cependant une année entière s'écoula sans qu'il se montrât 
disposé à prendre une honorable ittîtiaftive pour mettre un 
terme aux désordres, aux criïties de àa mère, èi faire ce^àef 
les scandales du palais. Ce prince Manquait d'énergie; èé^ 
qii'eiplique sa cofistittition maladive ; il redoutait sa nlèrè 
et semblait ne désirer qu'une vie èaime et sans étht. ES- 
c(Â(juisi, (fhi avait été gon prbfés^ur de philosophie et d^hfis- 
toire , et le duc de l'Infantado, qui souflfraft en voyant à! 
quel degré d'abjection était tombée Ja famille royale, pât- 
urent enfin à faire sortir Ferdinand te cette apathie, eh 
lui représentant que la nation n'avait d'espoir qu'en lui ; 
^'îl devait aux Espagnols , qu'il se devait à hii-même de 
tenter quelques généreux efforts pour faire cesser le dé- 
plorable état de choses qui durait depuis tro^ longtemps. 
Le prince commença dès lors à recueillir des renseigne- 
ments, il amoncela les preuves, et il en composa un mé- 
moire qui, s'il faut en croii'e quelques historiens, était un 
véritable chef-d'œuvre de raison, de tendresse filiale ef dé 
patriotisme. Alors il alla se jeter aux pieds de Charles ÎV, 
sdti père, il luî représenta' la haine fpie le peuple aVait 
conçue pour le prince de la Paix, le désordre des finances, 
élfous les autres maux sous lesquels sucéombaît In nation; 
ptiid enfin n lui remit le mémoire qu'iï avait èoni^bsé.' 

Charles IV, tout fasciné qu'if était par là rélnë et pai^ 

Godoy, sembla pourtant sortir uii instant de cet étUl de 

tôt^peur'dans lequel il vivait depuis longtemps; il' prit le 

mémoire, le lut, et dit qu'il aviserait. Mais toutes les tc- 

IV, 26 
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marches de Ferdinand étaient épiées ; la reine et son lâ- 
che tavori surent que le prince avait eu une entrevue se- 
crète avec le roi, et ce dernier circonvenu par les miséra- 
' blés qui le déshonoraient, eut Tinsigne faiblesse de tout 
révéler et de montrer le mémoire que lui avait remis son 
fils. 

— Le miséi*able a voulu vous tromper, s'écria la reine 
après avoir lu cette pièce; c'est contre vous qu'il conspire; 
c'est votre couronne qu'il lui faut, dût-il l'acquérir au prix 
d'un parricide, et en livrant l'Espagne à l'étranger. Cette 
vérité vous sera bientôt démontrée. 

La reine savait en effet par ses espions que le duc de 
rinfantado et Escoiquiz s'étaient mis en relation avec la 
cour des Tuileries, et que le comte de Beauharnais , am- 
bassadeur de Napoléon, leur avait positivement promis les 
secours de la France s'ils paraissaient nécessaires ; elle sut 
en outre qu'Escoiquiz avait rédigé une sorte de pétition 
# à l'empereur des Français, pièce que Ferdinand devait co- 
pier pour être envoyée à Paris. Escoiquiz et le duc de 
rinfantado furent donc arrêtés. On ne trouva rien chez 
eux qui pût les compromettre ; mais Ferdinand lui-même 
ayant été mis aux arrêts par ordre de son père, on trouva, 
après de longues et minutieuses recherches, la pétition 
rédigée par Escoiquiz et écrite par le prince, laquelle 
était cachée entre Tétoffe et la doublure de l'habit de ce 
dernier. 

Le jour même de cette découverte, le duc de l'Infantado 
était exilé; Escoiquiz fut enfermé dans un couvent; tous 
les domestiques du prince qu'on soupçonna d'avoir trempé 
dans cette affaire furent envoyés aux galères sans juge- 
ment préalable, et Ferdinand lui-même eut à souffrir les 
plus indignes traitements. 



ET EXÉCUTIONS POLITIQUES. 203 

Charles IV, épouvanté et incapable de se comporter en 
homme de cœur, ne savait à quel saint se vouer : il croyait 
sa vie menacée, et d'un autre côté la confiance qu'il avait 
eue en Godoy était fortement ébranlée. C'est alors que lui 
fut suggérée l'idée d'écrire lui-même à Napoléon pour ré* 
clamer son assistance. La lettre du roi d'Espagne, que Ton 
publia en France par ordre de l'empereur, était partout 
empreinte de pusillanimité : il accusait son fils d'avoir voulu 
le détrôner en attentant à sa vie et à celle de la reine. Le 
complot avait été découvert , disait le roi ; mais le prince 
des Âstunes s'était fait un parti si puissant dans le peuple 
qu'une insurrection était imminente. Enfin le triste sire 
finissait par dire que le nom de la France ayant été d'a- 
bord mêlé à cette horrible intrigue, sa démarche auprès 
de l'empereur était la protestation la plus formelle qu'il 
put faire contre cette accusation. 

Ferdinand était en eflTet devenu l'idole du peuple depuis 
qu'on savait qu'il avait tenté de mettre un terme aux sales 
intrigues de la reine. Indigné de l'accusation formulée 
contre lui, il écrivit lui-même à Napoléon pour réclamer 
son assistance. « Ainsi, dit un historien. Napoléon devient 
arbitre entre le père et le fils ; deux générations de rois 
remettent en quelque sorte leur destinée aux mains de ce« 
lui qui ne veut plus de Bourbons sur le trône d'Espagne. » 

Cette faute fut promptement sentie par ceux qui l'avaient 
commise, et une réconciliation, du moins apparente, eut 
lieu entre le prince et ses parents. Mais il n'était plus 
temps : Napoléon s'était hâté de mettre la circonstance à 
profit, et des troupes françaises s'avançaient vers les fron- 
tières d'Espagne. Efirayé de l'abîme ouvert sous ses pas, 
le prince de la Paix ne voit plus de ressource que dans la 
fuite, et il détermine le roi et la reine à partir pour l'Aàié- 
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rique^ où il doit le^ AccompïigpeF. Heureusement les rois 
n& ^'enfuient pas avec la même facilité que les autres bom- 
n)^^ ; il leur faift trop de bras pour exécuter leurs moindros 
•v4»lo^tés; aussi les préparatifs de cette fuite n'échappèrant- 
il^ ppiut au peuple de Madrid. La fureur générale se tourne 
fiMfsi(^t vers le prince de la Paix, que le peuple accuse d'a- 
voir réduit à néant la volonté de ses maîtres. L'insurrec- 
tion éclate; des menaces se font entendre contre le fa- 
vpri, qui tremblant, à demi-mort de frayeur, se réfiigic 
dan^Vnlieuoù il espère n'être pas découvert. Mais le peuple 
était trop animé pour renoncer facilement à l'espoir de se 
venger de la trahison : on cherche av^ ardeur, et Godoy 
est enlin découvert à Aranjue^ dans le réduit oii il s'était 
caché- On s'empare de sa personne; des cris de mort s'élè- 
:vent vioUents et nombreux contre le traître. On l'entraîne; 
plusieurs poignards sont près de l'atteindre, lorsqu'arrive 
]?erdinand qui, à la tète des gardes du corps, parvient à dé- 
^ïgpr Godoy, 

À la vue de Ferdinand, le peuple avait ouvert ses rangs 
(WQSSés pQur lui iaire place ; mais les masses s'étaient 
ipromptement refermées; on criait vive le roi, et Iw plus 
pvès placés du prince interrompaient par fois leurs cris pour 
dire à Fei*dinand : « C'est vous qui êtes le roi I » 

Gojdoy s'éloigne à demi-mort de frayeur; Ferdinand piro- 
«oelau peuple une prompte et ample satis&ction, puis il 
ae rend à l'Ë^curial afin de s'entendre avec son père. Mais 
<iéjà les ccîs de viva el re Fernando septimo reteniissaîent 
de toutes paris. « C'est aibrs que Charles IV fit son 
-tionisou» l'empire de la peur, et que son til^ fut pro< 
avec une ifvresse de joie qui devait à jamais attacbw le 
princb, p4r la i%coiinaissancc, à une si généreuse nation.» 

i^élau sQudaia du peuple espa^4aoli avait quelque peu 



dérangé le plan de Napoléon qui déjà avait résolu de 
s'eni{t9r^ de l'pl^pagqe et d'y faire réçîier s» dynwtie; il 
fit alors intriguer près de Charles IV, qui, prétendant bien- 
tôt p'avoir <^édé qu'à |a fprc^, protesta contre son all^dica- 
tipn. Cette noiiveliq divî^ipn de U famille royale rendit, à 
ren)p^^i{r tçti|te sa prépopc^érance. Fer^in^ifd, circQQvei^ u 
par ^es ^qit^ de Napoléon, résolut daller au-df.vaqt de ce 
dernier a|ip 4^ se çqncilier sop amitié. Ne rencontrant 
poitçit Veippierpur, il franchit la frontière et arriva à Bayonpe, 
p^ se ^fouv^it cet hpmma extraordinaire, devenu si rapi- 
deipupi iV^itre des destinées de l'Europe. Charly lY et 
sa fi^^ime s^iv^içat de près leur fils; ils arrivèrent à 
Bayonne presque en même temps que lui. Alors les scèm^s 
Iç^P^ut^ violâtes se produisirent dans le cabinet dp l'em- 
p^eur, au diàtei^^ de Marac, entre les membres de cette 
rc^y^l^ fw'Ue « 1^ r^iPP j ^^ pou^^pt pardonner à Ferdi- 
nand 1^ jtufttg inimitié dont ce prince est animé contre 
Godoy, s'abandonne aux emportements le^ plus indignes. 
Toul entière tPifnbée du l^ut de ^ majesté royale» abjecte 
et (uB^eu^, elle s'écrie en s'adressant à Napoléon : « Sire, 
votre meyesté impériale ne livrera^.t-^le pas w bourreau 
ce won^trie auquel j'^i eu le malheur de donner le jpur I » 
Ferdinand c^j^ndant ne se laissait ps^s intinnder ; il re- 
fi^i^oiûnià^rément tout^ les cpmpenss^tiQQs ^u'on Ini of- 

(nvit f(9^ obtenir ^n ftbdieation. £nfin« dit l'aFcb^vèque 
4» Itfelines» M< de Pradl, (UplQi^^te grand parleur e( p9u 
capable, l'emperenr devint féroce par en\b£ffr#s. 

— r Prince, l'éçria-'t-il nn jpur en montrant h F*rdiwind 
m acAe d'^dîe«itû>n toqt rédige, il n'y a p»s de t«nqe 
imyea ; il fon^ WM résigner à wgner cet ^tp ou à mon- 
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Imnrreelioii de rKspagne eontre la dynastie de Napoléon (1808 à 1811). 

Ferdinand signa, et le même jour, par une nouvelle ab- 
dication, Charles lY abandonnait sa couronne à Napoléon, 
qui fit son frère Joseph roi d'Espagne. A peine cette nou- 
velle est-elle connue à Madrid, que l'insurrection éclate 
de nouveau ; le peuple se lève en masse aux cris de vive 
Ferdinand ! mort aux Français ! La force armée tente de 
rétablir l'ordre, et un combat terrible s'engage; des flots 
de sang coulent dans la capitale, sang généreux versé pour 
la défense de princes sans énergie, sans cœur, occupés de 
honteuses querelles d'intérieur. 

Mais il s'agissait aussi pour les Espagnols d'autre chose 
que des deux rois qui les avaient abandonnés : ils vou- 
laient surtout conserver leur indépendance, et ils savaient 
bien que Joseph ne serait en quelque sorte à Madrid qu'un 
préfet de Napoléon. 

Tandis que l'insurrection se propage dans toute la Pénin- 
sule, cent cinquante députés espagnols s'acheminent hon- 
teusement vers Bayonne, où ils se constituent en junte, et 
ils procèdent à la reconnaissance de Joseph comme souve- 
rain des Espagnes. Au nombre de ces hommes qui livraient 
ainsi leur patrie à l'étranger, étaient la plupart des grands 
d'Espagne, et notamment le duc de l'Infantado, qui, après 
avoir montré quelque vigueur pour renverser Godoy, était 
devenu le plus lâche complaisant de Napoléon. 

Les patriotes espagnols ne se découragent point; une 
junte se forme à Séville pour administrer au nom du 
roi Ferdinand VII , prisonnier ; toutes les provinces 
imitent cet exemple. La résistance s'organise, des gué- 
rillas couvrent l'Espagne et harcèlent sans i*elàche l'armée 
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française commandée par Murât, depuis roi de Naples. La 
tète des Français est mise à prix par la junte de Séville ; 
partout nos malheureux compatriotes isolés sont impitoya- 
blement massacrés : officiers^ soldats, courriers, simples 
voyageurs, tous tombent sous le poignard espagnol; beau-* 
coup sont brûlés vifs, d'autres enterrés vivants; à d'autres 
encore on fait souffrir le supplice de la croix. L'imagina-^ 
tion des Espagnols s'exerce à inventer de nouvelles et af- 
freuses tortures, et les représailles ne sont pas moins terri- 
bles : les Français bràlent les couvents et les moines qu'ils 
accusent à juste titre de prêcher l'insurrection; des scènes 
épouvantables se multiplient. On eût dit que de part el 
d'autre on s'eff^orçàt de disputer aux peuplades anthropo- 
phages le prix de la férocité. 

Cependant le nouveau roi, Joseph , avait été installé à 
Madrid ; sa cour était entièrement semblable à celle de son 
prédécesseur. Joseph, dit M. de Pradt, montrait une mer- 
veilleuse aisance, et il n'y avait, à Madrid, rien de changé 
que lui. Mais alors se forme une junte suprême à Âranjuez; 
le peuple de Madrid se soulève de nouveau. Murât s'efforce 
d'étouffer la révolte : le canon tonne dans les rues de la capi- 
tale, un combat acharné s'engage sur tous les points; des 
coups de fusil, des projectiles de toute nature partent des 
fenêtres ; des murailles entières sont renversées sur les 
Français. Pour se rendre maître de la ville, il eût fallu en 
quelque sorte faire le siège de chaque maison. 

Forcés d'évacuer Madrid, les Français se retirent, es- 
cortant le roi Joseph, tandis que Ferdinand est proclamé 
par la junte qui vient siéger dans la capitale. Mais Napoléon 
étant venu se mettre à la tète de l'armée, Madrid fut re- 
pris, et cette victoire fut suivie de sanglantes exécutions. 

Forcée de fuir, la junte se transporta à Séville; de là à l'ile 
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de Léon ob elle fdrttid Une rêgeMce de dii(( {)ertoùileschoi- 
«es dans son sein afin d'actiter les opérations adtninisira- 
tives. Enfin l'installation des cortès générales et extraordi-- 
naires eut lieu en 1810^ pour ainsi dire sous le catïoii de^ 
Français, et deux ans après fut promulguée la Constitution 
dite de 1812, que Ferdiriaftd devait renverser à deux rè- 
pHses, après avoir deux fois juré de lui être fidèle. 

Dès lors jusqu'à la fin de 1813 l'histoire d'Espagne tfesl! 
plus en quelque sorte que l'histoire des opérations mili- 
taires des parties belligérantes. Enfin, Napoléon , écrasé 
en Russie, en Allemagne, obligé de défendre pied à pied 
lèf teffritoire français enrvahi sur plusieurs ]f>ointâ, voulut à 
tout prix cicâtfiser eette plaie de l'Espagne; il reconnut Fer- 
dinand comme roi , lui rendit la liberté et fît avec lui un 
traité de paix ainsi conçu : 

A«t. t*'. Il y aura à l'avenir et à dater de U râtificat- 
tiott âtt présent twité , paix et amitié entré S. M. Ferdi- 
tiand Vn et ses successeurs, et S. Ml. l'Empereur et Roi éi 
ses successeurs. 

Art. 2f. Toutes les hostilités, tant sur terre que sui'mer, 
cesse'ront entre les deux ti'aWons, à savoir : dans leurs pos- 
sessions contirientales d'Europe immédiatement après Yê^ 
change dés ratifications; quinze jours après suV fés Ai'ers 
qtfi baignent leS côteîs d'Europe et cetleS' d'Afrique, én- 
dteçà dé FÉquatenr; quarante jours après ledit échartg^^ 
dans les pays él rtiers d'Afrique et d'Amértqué, au-delà dé' 
rÊquatéùr, et ttois mois aprèïi da'ns les pays et les mers si- 
tués à Fest dû cap de Bonne-Espérance. 

Att+. 3. S. M. l'Empereur des Français, roi dltâfie, 
reconnaît 0. Ferdinand et ses successeurs, selon Tordre 
d'hérédité établi par* les lois fondamentales d'Espagne y 
comme i^ois dfes Espaignés ef dies fndes. 
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Art. 4. S. M. l'Empereur et Roi reconnaît l'intégrité 
du territoire d'Espagne, telle qu'elle existait avant la guerre 
actuelle. 

ART. 5. Les provinces et places actuellement occupées 
par les troupes françaises , seront remises dans l'état où 
elles se trouveront aux gouverneurs et aux troupes espa- 
gnoles qui y seront envoyés par le Roi. 

ART. 6. S. M. le roi Ferdinand s'engage de son côté à 
maintenir l'intégrité du territoire d'Espagne, des îles, 
places et présides adjacents , et notamment de Mahon et 
de Ceuta. Il s'engage à faire évacuer les provinces, places 
et territoires par les gouverneurs et l'armée britannique. 

Art. 7. Une convention militaire sera conclue entre 
un commissaire français et un commissaire espagnol, pour 
que l'évacuation des provinces espagnoles occupées par les 
Français ou par les Anglais, soit faite simultanément. 

Art. 8. S. M. Catholique et S. M. l'Empereur et ïloi 
s'engagent réciproquement à maintenir l'indépendance de 
leurs droits maritimes , tels qu'ils ont été stipulés dans le 
traité d'Utrecht , et tels que les deux nations les avaient 
maintenus jusqu'en 1792. 

Art. 9. Tous les Espagnols qui ont été attachés au roi 
Joseph, et qui l'ont servi dans les emplois civils, politiques 
et militaires, ou qui l'ont suivi, rentreront dans les hon- 
neurs, droits et prérogatives dont ils jouissaient. Tous les 
biens dont ils auraient été privés leur serontrestitués. Ceux 
qui voudraient rester hors d'Espagne, auront un terme de 
dix ans pour vendre leurs biens et prendre tous les arran- 
gements nécessaires à leur nouvel établissement. Leurs 
droits aux successions qui s'ouvriraient en leur faveur se- 
ront conservés, et ils pourrontjouir de leurs biens, et en 
IV. 27 
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disposer sans être soumis au droit d'aubaine ou de détrac- 
tîon^ ou à tout autre droit. 

ART. 10. Toutes les propriétés mobiliaires ou immobi- 
liaires, appartenant en Espagne à des Français ou à des Ita- 
liens, leur seront restituées , telles qu'ils en jouissaient 
atant la guerre. Toutes les propriétés séquestrées ou con- 
fisquées en France ou en Italie sur des Espagnols leur se- 
ront également restituées. Des commissaires seront nom- 
més de part et d'autre pour régler toutes les questions con- 
tentieuses qui pourraient exister ou survenir entre des 
Français ou Italiens et des Espagnols, soit pour des discus- 
sions d'intérêts antérieures à la guerre, soit pour celles qui 
se seraient élevées depuis. 

Art. 11. Les prisonniers faits de part et d'autre seront 
rendus, soit qu'ils se trouvent dans les dépôts ou dans tout 
autre lieu, soit même qu'ils aient pris du service, à moins 
qu'aussitôt après la paix ils ne déclarent devant un com- 
missaire de leur nation qu'ils veulent rester au service de 
la puissance chez laquelle ils se trouvent. 

Art. 12. La garnison de Pampelune, les prisonniers de 
Cadix, de la Corogne, des iles de la Méditerranée , et ceux 
de tout autre dépôt qui auraient été remis aux Anglais se- 
ront également rendus, soit qu'ils se trouvent en Espagne, 
soit qu'ils aient été envoyés en Amérique ou en Angle- 
terre. 

Art. 43. S. M. Ferdinand Vn s'engage à faire payer 
au roi Charles IV et à la Reine, son épouse, une somme 
annuelle de trente millions de réaux , qui sera acquittée 
régidièrement et par quart de trois mois en trois mois. A la 
mort du Roi deux millions de francs de revenu formeront 
le douaire de la Reine. Tous les Espagnols à leur service 
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auront la liberté de résider hors du territoire eqsagnol 
partout où LL. MM. le jugeront conTenable. 

Art. 14. U sera conclu un traité de commerce ratre 
les deux puissances , et jusqu'à la conclusion Imts rel»» 
tions commerciales seront sur le même pied qu'aérant la 
guerre de 1 702. 

ART. 15. Les ratifications du présent traité seront 
échangées à Paris dans le terme d'un mois^ ou plus tôt si 
faire se peut. 

Fait et signé à Yalençay le onze décembre mil huit cent 
treize. 

Ferdinand était au comble de la joie; mais les eortès en 
apprenant la conclusion de la paix, suspectèrent les inten- 
tions de Napoléon et elles rendirent, le 2 février 1814 , le 
décret suivant que nous rapportons à cause des résultats 
importants qu'il eut : 

ART. 1^. Le Roi ne sera regardé comme Hbre, et encon«* 
séquence il ne lui sera prêté obéissance, que lonqu^l aura 
prêté, dans le sein du Congrès national, le serment press- 
ent par l'art. 173 de la constitution. 

Art. 2. Aussitôt que les généraux commandant les 
armées qui occupent les provinces frontières du royaume, 
auront quelque connaissance fondée de la prochaine arri- 
vée du Roi , ils dépêcheront un courrier extraordinaire , 
pour communiquer au gouvernement les renseignements 
qu*iis auront acquis sur son arrivée» la suite qui l'accom- 
pagne, lés troupes étrangères ou nationales qui escortent 
Sa Majesté, et sur les autres circonstances à ce relatives, 
dont ils auront pu se procurer la connaissance. Le gou- 
vernement devra faire passer sans délai ces nouvelles à la 
connaissance des eortès. 

Art. 2. La Régence prendra les mesures convenables, 
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et donnera aux généraux les instructions et les ordres né- 
cessairesy afin qu'à l'arrivée du Roi sur la frontière, il soit 
remis à Sa Majesté, avec la solennité due à son rang, une 
copie du présent décret, avec une lettre de la Régence, par 
laquelle il lui sera donné connaissance de l'état de la na- 
tion, de ses sacrifices héroïques, et des mesures prises par 
les cortès pour assurer Tindépendance nationale et la li- 
berté du monarque. 

Art. 4. On ne laissera entrer avec le Roi aucune force 
armée , et , dans le cas où quelques troupes voudraient 
tenter de passer les frontières, ou les lignes de nos armées, 
ellesseront repoussées conformément aux lois de la guerre. 

ART. 5. Si la force armée qui accompagne le Roi, est 
composée d'Espagnols, les généraux en chef se conforme- 
ront aux instructions qu'ils auront reçues du gouverne- 
ment, et dont le but sera de concilier les égards dus à ceux 
qui ont eu le malheur d'être prisonniers, avec le bon ordre 
et la sûreté de l'État. 

Art. 6. Le général en chef de l'armée qui aura le bon- 
heur de recevoir le Roi, lui fournira une escorte conve- 
nable à la haute dignité et aux honneurs dus à sa per* 
sonne royale. 

ART. 7. On ne permettra à aucun étranger d'accompa- 
gner le Roi » ni en qualité d'employé ni comme domes- 
tique. 

Art. 8. Aucun Espagnol de ceux qui ont obtenu de 
Napoléon ou de son frère Joseph un emploi, une pension, 
ou une décoration quelconque, ne seront pas non plus ad- 
mis à accompagner le Roi, ni en qualité de serviteur ni sous 
. tout autre titre. Cette disposition est applicable à ceux qui 
ont suivi les Français dans leur retraite. 

Art. 9. Le soin de signaler la route que suivra le Roi 
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jusqu'à la capitale; est confié au zèle de la Régence, quide» 
meure également chargée de donner les ordres nécessaires 
pour que la pompe du cortège, le service auprès de Sa Ma- 
jesté, les honneurs rendus au Roi pendant sa route et à 
son entrée dans la capitale, et les autres points relatifs au 
cérémonial, expriment dignement le respect dû à la haute 
dignité du monarque, et l'amour dont la nation est péné-* 
trée pour sa personne sacrée. 

Art. 10. Le président de la Régence est autorisé par 
le présent décret à aller, aussitôt qu'on aura la nouvelle 
de l'arrivée du Roi sur le territoire espagnol, à la rencon- 
tre de Sa Majesté, et à l'accompagner à son entrée dans la 
capitale avec le cortège convenable. 

ÀHT. 11. Le président de la Régence présentera au 
Roi un exemplaire de la constitution politique de la mo- 
narchie, afin que Sa Majesté, après en avoir pris lecture, 
puisse, avec connaissance de cause et en toute liberté, prê- 
ter le serment prescrit par la constitution. 

ART. 12. Le Roi, à son arrivée dans la capitale, se ren- 
dra en droiture au sein des Gortès, pour y prêter son ser- 
ment avec les cérémonies et les solennités indiquées dans 
le règlement d'administration intérieure des Cortès. 

Art. 13. Aussitôt que le Roi aura prêté le serment 
prescrit par la constitution , trente membres des Cortès , 
dont deux choisis parmi les secrétaires , accompagneront 
Sa Majesté dans son palais, où le conseil de Régence s'as- 
semblera avec le cérémonial convenable , et remettra le 
gouvernement entre les mains de Sa Majesté, conformé- 
ment à la constitution et à l'art. 2 dû décret du 4 septem- 
bre 181 3. La députation reviendra rendre compte de l'exé- 
cution de cette formalité, et le procès-verbal en demeurera 
déposé dans lés archives des Cortès. 
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ÀBT* 1 4. Le mèttie jour les Cortès rendront ub décret 
avec la solennité convenable , afin de faire connaître à la 
nation entière l'acte solennel par lequel le Roi, en vertii 
de son serment, a été constitutionnellement placé sur le 
trône. Ce décret, après avoir été la dans l'assemblée, sera 
transmis au Roi par l'intermédiaire d'une députation égale 
à la précédente, pour qu'il soit publié avec les formalités 
accoutumées, etc. 

Une ère nouvelle semblait donc s'annoncer pour l'Espa- 
gne; mais l'espérance des patriotes fut promptement et 
cruellement déçue. Avec Ferdinand devait reparaître le 
despotisme et tout son cortège de servilité, de parjure, de 
trahison et de cruauté. 
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le roi Joseph Napoléon, disant qu'il serait heureux de les 
voir tous rentrer promptement dans leur patrie; qu'il 
était le père des Espagnols, et qu'à ce titre il voulait met- 
tre à l'abri sous son manteau royal les hommes de tous les 
partis pour n'en former qu'une seule famille. 

Mais ces bons sentiments, s'ils furent jamais sincères, 
s'évanouirent bientôt comme un songe : les prêtres et les 
grands qui étaient accourus près du roi comme des oiseaux 
de proie qu'une longue tempête aurait affamés , s'efforcè- 
rent de démontrer au monarque que les constitutionnels 
aussi bien que les Josephinos (partisans de Joseph Napo- 
léon ) étaient détestés de la nation, et que ce serait vouloir 
perdre toute popularité dans un moment où elle était si 
nécessaire , que de faire grâce pleine et entière à de si 
grands si coupables. Ferdinand n'était pas homme à résister 
longtemps à de pareilles sollicitations : c'était aux cortès 
qu'il devait la liberté, le trône ; elles seules lui avaient été 
fidèles ; elles avaient été jusqu'à déclarer qu'elles n'en- 
treraient jamais en négociation avec la France tant que le 
roi Ferdinand n'aurait pas recouvré sa liberté ; mais avec 
les cortès il fallait maintenir la constitution de 1812 qui 
mettait des limites au pouvoir royal , et malgré les rades 
épreuves qu'il avait subies, Ferdinand était demeuré des- 
pote par l'esprit et par le cœur. Il fut donc bien facile aux 
serviles de le convaincre ; et comme si ce n'eût été assez 
des sollicitations de ces hommes lâches et avides, les mem- 
bres du congrès national eux-mêmes , au nombre de 
soixante-neuf, leur vinrent en aide, et firent au roi une 
adresse connue sous la dénomination ironique d'adresse 
des Perses, à cause de la ridicule allusion à un ancien 
adage des Perses que renfermait le premier paragraphe de 
cette pièce. Ce monument d'infamie qu'il serait difficile de 
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qualifier trec le degré d'énergie convenable fut présenté 
au roi par un des signataires venu tout exprès et se<urète- 
méat à Valence oii se trouvait Ferdinand , tandis que las 
soi3(ante-n€uf continuaient à jouer à Madrid le rôle de 
constitutionnels dévoués au peuple et aux institutions libé^ 
raies. Dans cette adresse , les ^gnttaires , tous députés, 
et qui n'avaient été élus que sous la condition expresse 
de se conformer à la constitution , osaient supplier le roi 
de ne pas sanctionner les actes du corps même dont ils 
faisaient partie. L'auteur de cette pièce se nommait Ber*^ 
nado Mozo y Rosales ; en récompense de ce travail oii le 
ridicule le dispute à l'infamie, il fut fait marquis deMata- 
Florida, et plus tard il devint ministre ; mais il n'y avait ni 
titre ni dignité capables d'effacer la flétrissure qu'il avait 
méritée. 

Dans le même temps ; le général Elio, . dans lequel les 
cortès avaient toute confiance, abandonna également la 
cause nationale pour se ranger sous les drapeaux de Tab- 
solutisme ; il mit à la disposition du roi les troupes, du 
royaume de Valence qu'il commandait, et dès lors le des-^ 
potisme commença à 4»uler à pleins bor^s. Le 4 mai 1814 
parurent deux décrets qui enlevèrent aux patriotes bmt 
espoir de voir.le nouveau gouvernement se maintenir dans 
les voies sages ouvertes par la régence et les cortès. Dans 
le premier de ces décrets, Feidinaûd déclarait illégale la 
convocation, k Cadix, des eortès auxquelles il devait la cou-^ 
ronne, et il abolissait la constitution qu'à son entrée en 

Espagne il avait juré de maintenir Serment de roi ! 

En conséquence, il dissolvait les cortès , et condamnait à 
fat peine de mort quiconque tenterait de rétablir leur cons- 
titution. Dans le préambule du second décret, le mi, après 
avoir neeonnu quela liberté de la presse était chose bonne 
IV. 28 
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et utile, déclarait que jusqu'à ce qu'on eût publié une au* 
tre loi sur cet objet, tous les ouvrages périodiques et au- 
tres seraient soumis à une censure dont aucun des mem- 
bres ne serait pris parmi ceux qui avaient eu quelque em- 
ploi sous le gouvernement provisoire, ou qui avaient 
embrassé la cause du roi intrus. C'était ainsi qu'il quali- 
fiait le roi Joseph Napoléon dont il avait dix fois reconnu 
la légitimité , soit dans des proclamations, soit dans des 
lettres autographes, dont il avait sollicité la décoration du 
premier ordre de la monarchie, et auquel il avait solennel- 
lement demandé la main de sa fille. 

Avec les décrets du 4 mai, commeuça le régime de ter- 
reur sous lequel l'Espagne devait gémir pendant si long- 
temps. Le général Elio investit Madrid avec son armée afin 
de protéger l'exécution des ordres du roi, portant que les 
membres de la régence , Âgar et Ciscar, seraient arrêtés 
ainsi que les ministres , le président et les secrétaires des 
cortès, et tous les membres de cette assemblée qui n'a- 
vaient pas signé l'adresse des Perses. Toutes ces arresta- 
tions eurent lieu dans la nuit du 10 au 11 mai. Deux jours 
après, le roi qui jusque là était demeuré à Valence, fit son 
entrée dans la capitale , précédé d'un nombreux corps de 
cavalerie commandé par un général anglais. 

Ferdinand publia à cette époque un grand nombre de 
décrets par lesquels il rétablissait les communautés reli- 
gieuses, ordonnait la restitution des biens du clergé dont 
les revenus avaient été affectés par les cortès aux dépenses 
de la guerre, et avaient ainsi servi à ramener Ferdinand 
sur le trône; un autre décret, en date du 21* juillet, re- 
mettait l'inquisition en vigueur. A ce décret était jointe 
une instruction dont voici les principales dispositions : 

« Les inquisiteurs peuvent saisir l'accusé aussitôt son 
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acte d'accusation rédigé. Tout emprisonnement sera suivi 
de la saisie des biens. . . 

« On aura grand soin que l'accusé ne soit jamais ins- 
truit de Tétat de sa cause, et on ne lui dira le motif de son 
arrestation que quand son procès- sera terminé... 

« Le fiscal devra toujours accuser d'hérésie, même quand 
les crimes seront de nature différente... 

<x Le fiscal devra toujours conclure son acte d'accusa- 
tion par cette formule : Je requiers que la question sait 
applijuée si V intention n'est pas suffisamment prouvée j 
etc.. » 

Les ministres arrêtés en vertu du décret du 4 mai, étaient 
Âlvarès Guerra, Cano Manuel et Garcia Harreras; le nom- 
bre des cortès condamnés à subir le même sort était de 
plus de trente ; mais plusieurs parvinrent à s'échapper. 
Parmi ceux qui furent jetés en prison, on remarquait Au- 
gustin Ârguelles, Galatrava, Yillanueva, Munos Torrero, 
Quintana, Ramos Ârispe et Martinez de la Rosa, aujour- 
d'hui ambassadeur d'Espagne à Paris. 

Les hommes qui dirigeaient ces lâches et honteuses per- 
sécutions étaient don Pedro Macanaz, ministre de grâce et 
de justice j et le capitaine général de Madrid, nommé E^ia. 
Au nombre des agents qui leur étaient subordonnés, on 
distinguait le prêtre Ostolaza qui, le premier, avait poussé 
Ferdinand dans cette voie de cruelles lâchetés, et le moine 
de l'Escurial, Augustin de Castro, misérable qui avait passé 
par tous les degrés de l'apostasie : il avait d'abord soutenu 
dans des publications furibondes qu'il était indispensable 
d'exclure la famille des Bourbons du trône d'Espagne; 
dans une autre circonstance^ il avait adressé au peuple des 
sermons en faveur de la constitution ; puis enfin il s'était 
vendu au parti servile pour décrier les patriotes en gêné- 
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rai^ et particulièrement les cortès el la régence. Ce hideux 
moine publiait un journal ayant pour titre La Sentinelle 
de la Manche. A peine eut-on exécuté les ordonnances du 
4 mai, qu'on vit paraître dans la Sentinelle une nouvelle 
liste de proscrits , accompagnée de commentaires où on 
les montrait comme des traîtres dont le peuple devait être 
autorisé à faire justice. Cet appel aux passions d'un peuple 
abruti par la plus inqualifiable superstition est prompte- 
ment entendu : des rassemblements se forment ; un prê- 
tre, le vicaire de la Trappe, dont le couvent avait été réta- 
bli par les cortès , se met à la tête de cette multitude fu- 
rieuse, et la conduit à la prison de la Couronne , où sont 
détenus les députés; ils demandent qu'on leur livre les 
prisonniers. Heureusement la garde de cette prison était 
commandée par un officier, homme de cœur ; il fit ranger 
ses quelques soldats en bataille, s'avança seul vers les fu- 
rieux qui hurlaient des menaces de mort, et leur déclara 
qu'avant d'arriver aux prisonniers dont la garde lui était 
confiée, il faudrait lui passer sur le corps : 

'•— Si vous franchissez ce point, dit-il en posant à terre 
la pointe de son épée, je ne vous regarde plus comme des 
.compatriotes ; mais comme des vils assassins, des bétes fé- 
roces qu'on a le droit de taier en tout temps et partout. 

— Mùrieio lo libérale! cria le vicaire de la Trappe écu- 
mant de rage. 

— Révérend père, répliqua Toflicier, vous n'êtes qu'un 
lâche coquin que ces braves gens devraient pendre au lieu 
de l'écouter, et par saint Jacques gare à vos oreilles ! 

Puis se tournant vers ses gens, il fit croiser la baïonnette 
et cria,: — En avant! 

Mais le moine s'était déjà éclipsé dans la fouie, et tous 
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ces moutons de Panurge, un instant transformés en loups 
dévorants s'enfuirent précipitamment. 

Ainsi que nous Tavons déjà dit , Ferdinand devait le 
trône, auquel il venait d'être rappelé, à l'énergie de tous 
les libéraux influents , et particulièrement des cortès qui 
avaient refusé de traiter avec Napoléon, encore tôul-puis- 
sant, tant qu'il n'aurait pas rendu la liberté au prince que 
malgré ses fautes, nous pourrions dire malgré ses crimes, 
elles persistaient à regarder comme leur souverain légitime. 
Le retour au despotisme avait amené la persécution que 
souffraient ces généreux citoyens : les prétextes n'avaient 
pas manqué pour les arrêter ; mais il n'était pas aussi fa- 
cile de les convaincre de ces crimes imaginaires qu'on leur 
avait imputés si gratuitement ; comme , d'un autre côté, 
on était bien résolu à ne pas leur rendre la liberté, 
ils continuaient à souffrir sous les verroux en attendant 
qu'on eût imaginé quelque bonne grosse calomnie, envi- 
ronnée de tous les accessoires propres à les envoyer à l'é- 
chafaud. On disait bien que ces infâmes libéraux, tout en 
ayant l'air de défendre les droits de Ferdinand , n'en 
avaient pas moins travaillé avec ardeur à l'établissement 
d'une république Ibérienne ; mais les preuves, même les 
semblants de preuves manquaient. Qu'on juge donc de la 
joie du juge servile Villela lorsqu'il reçut, à minuit, la vi- 
site du geôlier de la prison où était détenu don Narciso Ru- 
bio, commissaire des guerres, et qui passait à juste titre 
pour un libéral des plus énergiques et des plus influents. 

~ Voici, dit le geôlier au juge, un cachet et une mé- 
daille que j'ai trouvés tout à l'heure dans les vêtements de 
don Rubio. Le cachet est, on n'en saurait douter, celui de 
la république ibérienne; quant à la médaille, elle était évi^ 
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demment destinée à consacrer et à perpétuer Tère républi- 
caine. 

Or, le cachet ne portait que des armoiries de famille, et 

la médaille avait été donnée à Rubio par la junte de Va- 

^ lence, pour récompenser la bravoure qu'il avait montrée, 

lorsque Tarmée française, sous les ordres du maréchal 

Moncey, se présenta sous les murs de cette ville, en 1808* 

Villela n'en fut pas moins convaincu de l'importance de 
la découverte; il interrogea sur-le-champ le prisonnier, et fit 
aussitôt part au gouvernement de cet événement si impor- 
tant. Au point du jour, toute la garnison de Madrid est 
mise sous les armes ; les postes du palais sont doublés ; des 
canons chargés, mèche allumée, sont traînés sur les points 
principaux de la capitale* Le lendemain, le moine Castro 
publiait dans son journal le dessin de la fameuse médaille, 
au milieu d'un article oiiil demandait l'exécution en masse 
des libéraux. . . Deux jours après toutes ces démonstrations 
furibondes avaient disparu sous le ridicule, ce qui toute- 
fois n'améliora pas la situation des prisonniers, résolu 
qu'on était à ne les tirer de leurs cachots que lorsque l'on 
aurait trouvé le moyen de les conduire à l'échafaud. 

Sodéiés secrètes (I8il à 1815). 

Loin de diminuer le nombre des mécontents, la persé- 
cution, ainsi que cela arrive toujours, ne servit qu'à grossir 
leurs rangs et à augmenter leur énergie ; des sociétés se- 
crètes se formèrent avec l'intention de secouer le joug in- 
tolérable qui pesait sur les patriotes. Le gouvernement ne 
tarda pas à être informé de l'existence de ces sociétés et du 
but qu'elles se proposaient ; mais là s'arrêtaient les rensei- 
gnements qu'il avait pu se procurer : ni les membres de 
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ces sociétés ni les lieux où elles se réunissaient n'étaient 
connus. On essaya de l'intimidation : tous les capitaines- 
généraux des provinces ^ toutes les commissions formées 
pour juger les libéraux eurent ordre de poursuivre à ou- 
trance les associations de toute espèce. L'inquisiteur^éné- 
ral, de son côté, publia un décret fulminant du pape, et 
fit arrêter à tort et à travers un grand nombre de per- 
sonnes. 

. Tout cela ne servit qu'à rendre les patriotes plus cir- 
conspects, et chose étrange et glorieuse, il ne se trouva pas 
un seul traître parmi les initiés. Bientôt les conjurés se 
trouvèrent assez nombreux et assez forts pour frapper quel- 
que grand coup, et comme on réunissait alors à Cadix des 
troupes destinées à aller étoufter les insurrections qui se 
manifestaient dans les possessions espagnoles de l'Amé- 
rique , tous les efforts des conjurés tendirent à entraîner 
dans l'entreprise qu'ils projetaient les soldats réunis pour 
cette expédition.. • Napoléon, sur ces entrefaites, quitta 
l'Ile d'Ëlbe ; de clocher en clocher le drapeau tricolore ar- 
riva aux tours de Notre-Dame, et cet événement miracu- 
leux détermina les conjurés à attendre encore, afin de 
prendre conseil des graves circonstances qui devaient né- 
cessairement naître de cette nouveUe complication. 

GoDjoration, jugement et exécution da général PorKer (tSlS). 

Cependant, indépendamment des patriotes qui languis- 
saient dans les prisons, d'autres , arrêtés dès les premiers 
jours de la réaction avaient été jugés et condamnés , les 
uns aux présides (galères), les autres à une détention plus 
ou moins longue dans une forteresse. Au nombre de ces 
derniers était le général Juan Diaz Porlier. Condamné à 
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quatre années dé détention, ilaTait été écroué au château* 
fort de Saint-Anton, à l'entrée du port de la Gorogne, le 
10 août 1814. Pendant un an, les libéraux firent d'inutiles 
efforts pour entretenir avec lui quelques relations ; tt sen-* 
tait que l'heure n'était pas venue , et afin de ne pas faire 
naître des soupçons qui plus tard eussent augmenté les obs- 
tacles qu'il fallait vaincre, il feignit de se montrer opposé 
à tout mouvement révolutionnaire. 

Un an s'était écoulé depuis que le général était enfermé 
à Saint-Anton ; sa résignation, sa douceur, lui avaient ac- 
quis la bienveillance de ses gardes. Aussi lorsque, au mois 
d'août 1815, il sollicita la permission de se rendre aux 
eaux d'Arteyo, demande qui semblait d'ailleurs justifiée 
par le mauvais état apparent de sa santé; le gouverneur du 
château et plusieurs autres personnages apostillèrent sans 
hésiter cette demande, qui lui fut octroyée sur-le-champ. 

Vers la fin du mois d'août 1815, Porlier sortit du châ- 
teau, et fut conduit, sous la garde d'un officier et de douze 
soldats, à une ferme, sur le bord de la mer. Il y était à 
peine, que l'officier qui commandait l'escorte lui remit des 
lettres pressantes de la part des commandants des garni- 
sons de la Corogne et du Ferrol qui lui faisaient part de la 
situation des libéraux et le suppliaient de se mettre à leur 
tête. 

— Maintenant, général, lui dit l'officier, il n'y a plus de 
terme moyen ; il faut que vous me fassiez fusiller ou que 
vous me permettiez de servir sous vos ordres. 

— Capitaine , lui répondit Porlier , on a trop besoin 
d'hommes de cœur en pareil cas pour les donner au bour- 
reau. 

Bien que ?élat de sa santé fût réellement déplorable, 
Porlier, dès lors ne voulut plus s'en occuper ; il travailla 
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avec ardeur à réunir les divers corps des conjurés, et dès 
que tout fut préparé, il sortit de la ferme, accompagné de 
son escorte qui se trouvait métamorphosée en garde d'hon- 
neur. Dans la nuit du 18 au 19 septembre il se présenta 
aux portes de la Corogne où ses amis l'attendaient ; il en- 
tra sans difficulté dans la ville, et se fit tout d'abord con- 
duire aux casernes, puis il assembla la garnison, montant 
à deux mille hommes environ, mal vêtus, manquant éga- 
lement de vivres et de munitions. 

— Camarades, dit le général d'une voie émue, je savais 
vos soufirances ; on m'avait dit les privations que vous en- 
duriez, et cela n'a pas peu contribué à m'amener au milieu 
de vous. Toutefois, il est certain que le mal ne peut être 
imputé au roi , car je sais que des sommes considérables 
ont été destinées par sa majesté au soulagement de l'ar- 
mée. Tout le md vîenl de ce que le roi est environné de 
traîtres et de voleurs qui le trompent» Aussi, quoiqu'il 
puisse arriver , je né souffrirai jamais que la moindre vio- 
lence soit faite à notre souverain. Gela n'empêche pas que 
j'approuve la résolution que les troupes ont prise de briser 
leurs fers, et me voici prêt à les conduire partout où leur 
présence pourrait être nécessaire au bien de notre commune 
patrie. 

Cette allocution ayant été accueillie avec enthousiasme, 
Portier s'eiiWra de quelques-uns des hommes les plus ré- 
solus, et il alla lui-même arrêter le capitaine-général^ son 
secrétaire, les membres de la commission militaire et les 
autres autorités principales. Ces arrestations se firent sans 
éclat, sans bruit, et Porlier s'efforça, par toutes sortes de 
bons procédés, de leur témoigner le regret qu'il éj)rouvait 
d'être obligé d'en agir ainsi envers des hommes honora- 
bles. 

IV. 29 
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Au point du jour, une proclamation fut publiée ; elle 
rappelait énergiquement les malheurs de la patrie, le dé- 
Yoûment si grand des patriotes et Tingratitude dont il avait 
été payé. Cette proclamation fut suivie d'un manifeste où 
était plus longuement exposée la situation du pays. 

« Depuis un an, y était-il dit, la paix est proclamée, et 
cependant jamais les finances de l'État ne furent dans un 
plus grand délabrement. Le crédit est anéanti, les défen- 
seurs de la patrie sont sans habits, sans pain les pri- 
sons regorgent, la délation triomphe, et les amis de la pa- 
trie gémissent d 

Les troupes, ayant été réunies sur la grande place, la 
constitution de 1812 fut proclamée, puis les soldats et les 
habitants se répandirent dans toutes les rues de la ville, 
aux cris de viva el rey^ por la constitucion ! 

Porlier, ayant été rejoint par les garnisons du Ferrol et 
de Yigo qui n'attendaient depuis longtemps que le signal 
de l'insurrection, forma sur-le-champ une colonne de huit 
cents hommes destinée à marcher sur Santiago. Cette co- 
lonne arriva le lendemain à Ordenès , où Porlier la joi- 
gnit. Deux lieues seulement séparant cette petite ville de 
Santiago, le général envoya à cette dernière cité un offi- 
cier porteur de sa proclamation et de son manifeste qu'il 
devait remettre au colonel Ortega , commandant les gre- 
nadiers qui formaient la garnison de Santiago. La journée 
se passe, et l'officier ne reparait pas.' Voici ce qui était ar- 
rivé : le clergé et les moines de Santiago, instruits de la 
marche de Porlier et de ses intentions, avaient eu recours 
à tous les moyens pour empêcher la garnison de leur ville 
de se joindre aux patriotes ; les menaces d'excommunica- 
tion, dé damnation éternelle étant demeurées sans eiïet, 
on avait ouvert les trésors des communautés, et en même 
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temps que l*on prodiguait For, on affirmait que Porlier 
avait juré de faire fusiller la garnison tout entière. Bien 
loin alors de se joindre au général insurgé, les grenadiers 
se préparent à la résistance. En même temps des moines 
se rendent de Santiago à Ordenès ; ils se glissent parmi 
les soldats et affirment que le général Porlier n'a d'autre 
dessein que de pousser les défenseurs de la patrie à s'entre 
égorger. L'accusation était absurde ; mais les moines l'ap- 
puyaient de force bénédictions soutenues de quelques qua- 
druples lancés à propos , ce qui était plus que suffisant 
pour en faire des articles de foi. Encours^és par ce pre- 
mier succès, les moines envoyèrent à Ordenès plusieurs 
émissaires bien pourvus d'or, afin de jeter la division parmi 
les compagnons de Porlier, et le moyen employé eut là le 
succès qu'il avait eu à Santiago. Les rusés religieux s'atta- 
chèrent tout d'abord aux soufrofficiers, et particulièrement 
à un sergent nommé Chacon, grand parleur que ses cama- 
rades écoutaient ordinairement comme un oracle. Chacon 
promit de faire tout ce que voudraient les révérends pères, 
pourvu qu'ils le payassent bien, et cette condition ayant 
été remplie, il se mit à l'œuvre, et ayant rassemblé ses ca- 
marades, vers la fin du jour, il leur fit un discours furi- 
bond contre le général patriote. Il dit qu'il venait de faire 
d'importantes découvertes d'où il résultait que Porlier était 
un traître qui avait donné le signal de la révolte en vue 
de s'enrichir, sauf à abandonner ensuite les braves qu'il 
aurait entraînés. 

— Il veut, ajouta-t-il, nous mettre aux prises avec les 
braves grenadiers de Santiago, nos frères; vous^ en ferez 
ce que vous voudrez; mais quant à moi je déclare que ma 
vie appartient à la patrie, et que je ne veux pas la mettre 
au service d'un traître. 
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Ce discours produit une violente fermentation ; les têtes 
se montent; quelques sous-officiers demandent pourtant 
que Chacon produise des preuves à Tappui de son accusa- 
tion contre le général ; alors apparaissent les moines émis- 
saires qui répètent toutes leurs calomnies ; ils supplient les 
sergents, qu'ils appellent les enfants de Dieu et de la pa- 
trie d'empêcher le triomphe de Satan , et les quadruples 
sortent encore des longues bourses dont ils sont munis. 
Dès lors il n*y a plus d'hésitation ; les sabres sont tirés, 
on jure fidélité à Dieu et au roi, et l'on crie mort aux traî- 
tres! Chacon fait observer qu'il faut agir avant de crier. Le 
général est à la tête de huit cents hommes ; on lui sait 
l'art d'électriser le soldat, et il est impossible que cinquante 
sergents entrent en lutte ouverte contre lui. 

L'enthousiasme se trouve en une seconde considérable- 
ment refroidi ; les moines tirent de nouveau leurs bour- 
ses, et Chacon fait un autre appel à sa faconde. 

— Il n'y a qu'un moyen d'éviter toutes les calamités qui 
nous menacent, reprend-il : nos officiers sont en parfaite 
sécurité ; arrêtons-les tous, y compris le général ; ils ne 
pourront appeler du secours, puisque nous sommes les in- 
termédiaires entre eux et les soldats; ils seront aux mains 
des autorités avant qu'un seul fusilier ait bougé pour les 
défendre. Ainsi nous aurons sauvé la patrie ; les traîtres se- 
ront confondus et le roi nous récompensera. 

Le projet est adopté à l'unanimité ; Chacon est nommé 
chef de l'entreprise, et il se met aussitôt en marche, suivi 
de tous ses camarades ; ils arrivent devant Tauberge où Por- 
lier dîne en ce moment avec ses officiers, et comme on ne 
leur ouvre pas assez promptement, «Is en brisent les portes 
aux cris de vive le roi! Le général et les officiers mettent 
l'épée à la main, des coups de pistolet sont tirés. Porlier 
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espère qu'au bruit des coups de feu ses fidèles soldats vont 
accourir ; mais n'en voyant pas paraître un seul , et une 
plus longue résistance étant impossible , il ouvre une fe- 
nêtre et s'élance dans la rue. Plusieurs officiers le suivent. 
Par malheur, Chacon avait prévu ce cas : l'auberge était 
cernée. Assaillis par de nombreux adversaires, les fugitifs 
furent désarmés ; on les garrotta et on les garda à vue pen- 
dant toute la nuit. Au point du jour, ils partirent pour 
Santiago où on les déposa dans les cachots du Saint-Office. 

Le 25 août, Porlier et ses compagnons d'infortune fu- 
rent transférés à la Corogne, où l'on reçut presque en 
même temps, du roi, Tordre de juger et de mettre à exé- 
cution sans aucun délai la sentence à intervenir. 

Pendant l'instruction de son procès, Porlier ne cessa de 
montrer le plus grand calme ; il dit qu'il n'avait point cons- 
piré; mais quêtant prisonnier, les plaintes de l'armée 
étaient venues jusqu'à lui; qu'il avait consenti à apporter 
quelque remède au mal , parce qu'il s'en sentait la ca- 
pacité; et qu'il n'avait jamais rien entrepris contre l'auto- 
rité du roi. Il se plaignit ensuite de l'indignité des traite- 
ments dont il était l'objet : d'après les lois criminelles 
monstrueuses de l'Espagne, tout homme accusé de trahi- 
son ou de meurtre, est dépouillé de ses vêtements jusqu'au 
jour de son jugement ; non-seulement on avait fait au gé- 
néral l'application de cette règle ; mais on l'avait en ou- 
tre chargé de cinquante livres de fer, et déposé dans le 
cachot le plus humide de la prison. On lui accorda alors 
un lit de sangle et une mauvaise paillasse. 

Chose étrange, et qui montre que les meilleurs esprits 
ne sont pas exempts d'illusions, le général, dans cette af- 
freuse situation, ne désespérait pas d'être acquitté et de re- 
couvrer toute la confiance du monarque. C'est en vue de 
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ce résultat qu'il demanda que le roi voulût bien désigner 
une personne qui eût toute sa confiance et à laquelle lui, 
Porlier, ferait des communications de la plus haute impor- 
tance pour le bien de la nation. Ces communications, on 
Ta su plus tard , tendaient à dévoiler les dilapidations et le 
mécontentement qu'elles excitaient, ainsi que le risque 
que ne cesserait de courir le roi, tant qu'il ne voudrait pas 
condescendre au vœu populaire , et prendre des mesures 
nécessaires pour assurer la tranquillité. Mais par la raison 
que quelques-uns des juges eussent été gravement compro- 
mis par ces révélations , il ne fut tenu aucun compte de la 
requête. 

Le 2 octobre 1815, la commission s'assembla pour le 
jugement.* L'avocat du général savait bien que ses efforts 
seraient inutiles, puisque, de notoriété publique, la sen- 
tence était déjà rédigée depuis plus d'un mois ; désespé- 
rant donc de justifier son client, il se borna à tenter de 
gagner du temps. Il dit que quelle que fût la sentence, il 
suppliait les juges de n'en permettre l'exécution qu'après 
qu'elle aurait été soumise au roi, et il insista sur la néces- 
sité de donner à l'accusé le temps de faire des délarations 
qu'il considérait comme étant d'une grande importance 
pour le bonheur et la tranquillité de, sa patrie. Après cette 
défense, la sentence rédigée longtemps à l'avance, comme 
nous l'avons dit, fut prononcée ; elle condamnait le gêné- 
rai à être dégradé et pendu. Ce prononcé ayant été fait 
hors de la présence de l'accusé, le fiscal se rendit à la pri- 
son pour lui en donner lecture; lorsqu'il en vint au mot 
traître^ Porlier l'arrêta : 

— Traître! s'éçria-t-il, non, non! jamais! je suis au 
contraire la victime des traîtres. . . Ne dites donc pas traî- 
tre ; mais bien fidèle serviteur de la patrie. 
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n fut alors mis en chapelle ; là il dit qu'il ne craignait 
pas la mort, qu'on pouvait compter qu'il mourrait en 
homme de cœur et sans chercher, à ses derniers instants, 
à apitoyer le peuple ; mais qu'en récompense de cette ré- 
ignation, il demandait une grâce, celle de mourir sans 
avoir été dégradé. On n'osa lui refuser cette faveur, non 
qu'un sentiment honorable eût pénétré dans le cœur de 
ces juges sanguinaires ; mais parce que le héros, dévoré de 
souffrances, presque mourant avant même d'être remis au 
bourreau , leur inspirait encore de la terreur. 

Tranquille sur ce point, Porlier fit son testament devant 
un notaire appelé par lui, et ce fut avec i; a c^lme , une 
sérénité inexprimables qu'il dicta ses dernières volontés. 
Après quelques dispositions préliminaires , il institua sa 
femme pour légataire universelle ; puis il se recueillit pen- 
dant quelques instants, et il dit : 

« Je recommande que, dès que les circonstances le per- 
mettront, mes cendres soient enlevées de l'endroit où elles 
Tont être déposées après ma mort ; et que, lorsqu'elles au- 
ront été transportées daVis un lieu {dus agréable à ma 
femme, et renfermées dans un simple monument, elle 
fasse graver dessus l'inscription suîirante , ainsi que mon 
âge et le jour de ma mort : « Ici sont les restes de Juan 
« Duz Porlier , qui fut officier-général dans les armées 
n d'Espagne. U fut heureux dans tout ce qu'il entreprit 
« contre tous les ennemis étrangers de sa patrie, et mou- 
a rut victime des dissensions civiles. — Cœurs qui brûlez 
« pour la gloire, respectez les cendres d'un malheureux 
« patriote ! » 

Le testament étant entièrement écrit, il le signa d'une 
main ferme, et ordonna que la copie légalisée en fdt re« 
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mise à sa femme en même temps que la clé de son cer- 
cueil. 

A partir de ce moment , le condamné s'enfonça dans 
une profonde méditation qui le rendit indifférent à tout ce 
qui se passait autour de lui ; mais ce n'était pas de l'abat- 
tement, car l'abattement amène invinciblement le som- 
meil, et Porlier, depuis le prononcé de sa sentence jusqu'à 
l'instant de son exécution, ne dormit pas un seul instant. 
L'heure de l'exécution étant arrivée, il marcha à l'écha- 
faud d'un pas rapide, comme s'il eût craint de rencontrer 
quelque obstacle sur son chemin. 

Pendant que l'on faisait les prières ordinaires, le prêtre 
qui assistait le condamné lui demanda à plusieurs reprises 
s*il n'avait plus rien à dire. 

— Tout à l'heure, mon père, répondit Porlier. 

Et il conserva le calme qu'il avait montré jusque là. 
Lorsqu'on arriva à la fin de la dernière prière , il tira un 
mouchoir de sa poche , essuya les larmes qui perlaient 
à l'extrémité des cils de ses yeux, puis il le donna au prê- 
tre en lui recommandant de le remettre à sa femme. Pres- 
que au même instant la corde lui fut jetée , et quelques 
secondes après il n'existait plus. 

CaBdamnalion dei miniitres et des membres des eortès (1815). 

Cet événement n'était pas de nature à faire cesser la 
persécution contre les patriotes provoquée par l'adresse 
des Perses dix-huit mois auparavant ; les patriotes conti- 
nuaient à être entassés dans le^ prisons et les couvents ; les 
procédures semblaient devoir être interminables. Enfin 
parut un décret du roi en date du 15 décembre 1815, le- 
quel contenait la sentence d'environ soixante-dix person- 
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nages, au nombre desquels étaient les membres de la ré- 
gence, les ministres, les principaux membres des cortès, 
des généraux, des fonctionnaires civils et de l'ordre judi- 
ciaire. Par ce décret tous ceux des inculpés qui avaient eu 
le bonheur de s'échapper, étaient mis hors la loi ^t cpn- 
damnés à la peine de mort ; les membres de la régence 
exilés; les députés Augustin Arguelles, Gang Arguell^s, 
Matines de la Rosa, Galatrava , à huit an^ de prison ; lef 
ministres Alvarez Guerra , Garcia Herreros et une foule 
d'autres personnages à la même peine. 

Tous ces infortunés, il faut le reconnaître, s'étaient réel- 
lement rendus coupables d'un grand crime : ils avaient 
rappelé en Espagne un prince traître et parjure, et ils lui 
avaient rendu le trône et la couronne , après avoip versé 
pour les défendre leur sang et celui de leurs enfants, «^ 

Conspiraiion dn eomte de Hontijo, à Grenade ((8|6). 

Ges désastres ne purent cependant décourager les pa- 
triotes ; ils se rapprochèrent au contraire, serrèrent leurs 
rangs> et une vive fermentation se manifesta dans toute la 
péninsule ; mais ce fut surtout à Grenade que les patriotes 
se montrèrent ardents et impatients de venger les revers 
éprouvés par leurs amis de la Gorogne et de Madrid : les 
associations secrètes n'étaient nulle part aussi nombreuses, 
et toutes les précautions étaient prises pour éviter les fau- 
tes qui avaient fait jusqu'alors échouer les tentatives du 
même genre. Le succès, sur ce point, paraissait d'autant 
plus certain que la conspiration avait pour chef le capi- 
taine-général de la province lui-même, le comte de Mon- 
tijo, patriote éprouvé qui n'avait sollicité l'emploi élevé 
qu'il occupait que pour mieux servir la cause de la liberté. 
IV. 30 
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Malheureusement ce personnage voulait obtenir tout d'un 
coup un résultat immense ; en conséquence il entretenait 
' des relations avec les sociétés patriotiques de toutes les 
villes de l'Espagne, afin que l'insurrection pût éclater en 
même temps sur tous les points de la péninsule. 

Le plan était bien conçu et son auteur semblait très ca- 
pable de le mener à bien ; mais il était tellement vaste que 
le moindre échec devait tout désorganiser, et ce fut ce qui 
arriva : l'archevêque qui , n'ayant pas une grande con- 
fiance en la police du gouvernement, entretenait des es- 
pions particuliers, parvint à saisir quelques-uns des fils de 
la conspiration. Les prêtres , et surtout les prélats sont 
nés diplomates ; l'archevêque de Grenade se garda donc 
bien de faire bruit de sa découverte; il la tint au con- 
traire autant secrète que possible, dans l'espoir de la com- 
pléter. Mais il avait affaire à forte partie : si le capitaine- 
général était trahi d'un côté, il n'en était pas moins bien 
servi de l'autre, de sorte qu'en même temps qu'on le dénon- 
çait à l'archevêque , il apprenait que son secret était à la 
merci de ce dernier. 

Montijo résolut d'abord défaire tête à l'orage; puis re- 
connaissant l'impossibilité absolue de gagner assez de temps 
pour réunir les forces dont il pouvait disposer, et sou 
arrestation étant imminente, il se décida à prendrela fuite. 
Si l'entreprise n'eut pas de succès, au moins ne fut-elle 
pas aussi désastreuse que la plupart de celles du même 
genre qui l'avaient précédée , car l'autorité ne put saisir 
que quelques papiers à peu près insignifiants , et force lui 
fut, au bout de peu de temps , de relâcher, faute de com- 
mencements de preuves , les personnages subalternes ar- 
rêtés à cette occasion. 
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Conjaralion, arregtalioD et exéeation de doD Vinceot Rieharl (1816). 

Tandis que le gouvernement effrayé faisait des efforts 
inouïs pour détruire, ou au moins apaiser cet esprit de ré- 
volte qui , provoqué par le plus intolérable despotisme , se 
montrait sur tous les points , une nouvelle explosion eut 
lieu pour ainsi dire sous les yeux du roi. Le chef de cette 
entreprise était un homme de lettres, nommé don Vincent 
Richart. Patriote et brave à Texcès, cet homme s'était dis- 
tingué dans la guerre de T indépendance ; après avoir servi 
comme soldat , et vingt fois payé de sa personne, il était 
devenu chef d'un corps de guérillas, et sa réputation d'ha- 
bileté et d'intrépidité s'était rapidement établie dans l'ar- 
mée. Vint le retour de Ferdinand , et alors don Richart , 
comme tous les patriotes, au cœur généreux , s'indigna de 
voir la marche imprimée aux affaires. Après avoir souffert 
en silence , il prit la résolution d'arrêter le mal dans sa 
source. Plus audacieux que tous ceux de ses amis qui 
avaient échoué jusqu'alors , ce fut au roi lui-même et en 
personne qu'il voulut s'attaquer. Le plan qu'il avait conçu 
avait d'autant plus de chances de succès qu'il étsyt plus 
simple : il s'agissait tout simplement d'enlever le roi au 
moment où il sortirait de son palais dans une voiture de 
ville, de l'emmener dans une forteresse dont le comman- 
dant était au nombre des conjurés , et de l'obliger à réta- 
bHr la constitution et à donner, pour l'avenir, des garan- 
ties aux patriotes. Le succès de l'entreprise semblait cer- 
tain, surtout depuis que deux généraux O'donojuet Rono- 
valès, personnages alors très importants, avaient consenti 
à y prendre part, lorsque la trahison vint encore une fois 
paralyser tous les efforts des amis de la patrie : un des con- 
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jurés, misérable qui en entrant dans Tassociation n'avait 
eu en vue que de rétablir ses finances délabrées , voyant 
que l'exécution du projet se faisait attendre, songea à se 
faire payer ses révélations ; il commença par se faire ac- 
corder son propre pardon , puis il débattit le prix de sa 
trahison , et enfin il livra au ministère tous les secrets de 
l'association. Ricliart, O'donoju et Ronovalès furent immé- 
diatement arrêtés; mais le dernier, Ronovalès, parvint à 
s'évader, et il se réfugia en Angleterre. OMonoju était le 
moins compromis , et comme il avait en outre des amis 
puissants à la cour, il fut promptement mis en liberté : 
Richart seul fut mis en jugement. Il ne s'en eflraya point, 
et i) ne nia rien : indifférent à son propre sort , son seul 
désir paraissait être de réveiller par sa mort l'énergie de 
la nation. 

— Le sacrifice de ma vie est fait, dit-il à ses juges : je 
né veux pas me défendre; mais je veux que ma conduite 
puisse être sainement appréciée. Nous avions, en l'ab- 
sence du roi, rendu hommage à la liberté ; le roi que nous 
appelions de tous nos vœux , au retour duquel tendaient 
tous nos efforts, est apparu parmi nous ; mais avec lui sont 
reverfùs le despotisme, la violence, la servitude; et j'ai 
voulu, pour moi et mes concitoyens, secouer tout cela.... 
Échouer, c'était mourir ; je le savais, et j'ai échoué : ser- 
viles, je ne m'abaisserai pas jusqu'à vous disputer ma viç. 

On devine aisément qu'une défense ainsi formulée ne 
pouvait manquer d'amener une condamnation : Richart 
fut condamné à la peine de mort ; la peine de l'exil et de 
l'emprisonnement fut prononcée contre quelques accusés 
subalternes. 

— Je ne veux pas me plaindre, dit-il en marchant à l'é- 
chafaud ; il ne me reste pas assez de temps pour cela; 
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mais j'en ai assez pour prédire à ma patrie que le temps est 
proche où le despotisme doit être broyé, anéanti. Alors, il 
est vrai, je ne serai plus sur cette terre ; ma position aura 

changé Qu'importe! les sols disent qu'on ne meurt 

qu'une fois, moi je dis qu'on ne meurt pas ! 

Il montra jusqu'au dernier moment la même philoso- 
phie, la même tranquillité d'esprit ; il monta sur l'écha- 
faud saiis lenteur et sans précipitation , et jusqu'au der- 
nier ndèmi^nt il ne cessa de promener sur la foule un re- 
gard calme et satisfait. 

CoDspiration, arrestation, condamnation et mort da général Laey (1818). 

Les supplices sont en général ce que lés gens de cœur 
bravent le pins volontiers, surtout lorsqu'il s'agît d'obéir 
aux instincts de la conscience ; il ne faut donc pas s'étonner 
qu'après tant de revers il se trouvât encore en Espagne 
beaucoup de libéraux prêts à faire le sacrifice de leur vie 
pour rétablissement du gouvernement libéral. A peine 
une victime était-elle tombée , qu'une âiitre' se révélait. 
C'est ainsi qu'à Richartôuccéda'Lacy. Ce général qui avait 
puissaramjent contribué- à repousser ' les Français de la Ca- 
talogne, ia'étaity au retour de Ferdinandj^ attiré la haine 
des servîlës par ses ojpîriiotis libérales^ on l'avait même 
exilé. Pendant Fêté dé' 1817," et en (îépil de l'exil, il se 
rendit aux eaux de Caldetès, près de Barcélônne, bîi il trouva 
quelques-uns de ses anciens amis, partageant ses opinions, 
et prêts, comme lui, à tout sacrifier pour amener le triom- 
phe de la raison et du bon droit. 

Lacy passait pour un des meilleui's généraux de la Pé- 
ninsule ; il était l'idole de l'armée, et on le connaissait 
pour un chaud partisan de la liberté. Parmi les amis qu'il 
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rencontra aux eaux de Caldetès , se trouvaient le général 
Milans, avec lequel il avait fait plusieurs campagnes, et le 
colonel don Rafaël Milans, frère du précédent, qui se mi- 
rent à sa disposition, ainsi que don José Quer, lieutenant- 
colonel, qui était alors en garnison à Ârens del Mar, petit 
port de mer voisin de Barcelonne. 

Les choses suivirent d'abord une marche régulière : les 
chefs de plusieurs garnisons promirent leur concours, et 
Lacy résolut de lever l'étendard de la liberté le 5 avril. 
Par malheur, alors comme précédemment, la trahison 
était partout en Espagne : deux hommes , deux officiers , 
qui devaient tout à Lacy, qu'il avait aidés de sa bourse et 
de ses recommandations, pensèrent qu'ils arriveraient 
plus sûrement et surtout plus vite à la fortune en livrant 
leur bienfaiteur, et ils allèrent tout révéler à Lasala, colo- 
nel de leur régiment. Lasala fait assembler ses soldats ; il 
les harangue. Cependant deux compagnies s'étaient rangées 
sous les ordres de Lacy qui les conduisit à Caldetès où il 
fut promptement rejoint par un grand nombre d'officiers 
et de soldats des garnisons voisines. 

Mais déjà la trahison portait ses fruits ; le colonel Lasala 
avait donné l'alarme à toutes les places fortes voisines, et 
il avait expédié des courriers au gouvernement.; d'heure 
en heure les conjurés recevaient les nouvelles les plus dé- 
sastreuses. Lacy réunit les officiers qui l'accompagnaient 
en conseil, et tel était l'enthousiasme, qu'il fut décidé que 
tant qu'il resterait un seul homfne on n'abandonnerait pas 
l'entreprise. Une heure après on se met en marche vers 
Mataro ; mais il est convenu que si pendant la marche on 
n'est pas secondé par les garnisons environnantes , on se 
dirigera vers la frontière de France pour chercher un re- 
fuge dans ce pays. Tout-à-coup une sorte de terreur pani- 
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que s'empare des soldats ; ils se débandent et retournent 
près de leur colonel implorer leur pardon. Lasala se mit 
alors à la poursuite des officiers conjurés, dont il espérait 
avoirbon marché; le plus grand nombre d'entre eux parvin- 
rent à gagner les bords de la mer où ils s'embarquèrent et 
les autres gagnèrent la frontière , qu'ils franchirent sans 
obstacle. 

Mais de même qu'en cas de naufrage , le capitaine doit 
être le dernier à quitter le vaisseau qu'il commande, le 
brave Lacy a voulu veiller jusqu'au dernier moment au sa- 
lut des hommes qui ont eu foi en sa parole. Lui et quel- 
ques officiers , hommes d'élite comme lui , forment l'ar- 
rière garde ; serrés de près , ils se défendent vigoureuse- 
ment y puis la majeure partie de leurs hommes étant dé- 
sormais hors d'atteinte, ils se décident à prendre la fuite, 
et ils parviennent à se réfugier dans une ferme. Là ils pro- 
diguent l'or pour s'assurer la discrétion de leurs hôtes. 
Deux jours s'écoulent : 

— Il faut partir, dit Lacy à ses compagnons ; on nous 
cherche, cela est certain, et nous ne serons en sûreté qu'a- 
près avoir passé la frontière. 

Tous se disposent à se mettre en route ; mais le fermier 
a entendu les paroles du général ; elles ont éveillé sa cu- 
pidité : il se dit qu'après avoir été payé généreusement 
pour donner asile à ces hommes, il pourrait encore les ven- 
dre un bon prix. Il laisse partir ses hôtes : à peine sont- 
ils hors de chez lui, qu'il court chez ses voisins, les engage 
à s'armer et à le suivre pour l'aider à opérer une capture 
qui doit être productive. Ils se mettent en marche, et grâce 
à la connaissance des lieux qu'ils pos sèdent , ils ne tar- 
dent pas à apercevoir les fugitifs. 

— Mes amis, dit alors Lacy aux officiers qui l'accompa- 
gnaient, nous sommes poursuivis ; il faut qu'un de nous se 
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sacrifie pour le salut des autres ; ce sera moi. Fuyez donc 
le plus promptement possible, tandis que je vais parlemen- 
ter avec ces misérables pour vous faire gagner du temps. 

Les braves compagnons du général refusent de l'aban- 
donner; alors il* invoque l'autorité qu'il doit conserver à 
leurs yeux ; il ne prie plus , il ordonne , on obéit. JLacy 
s^avance vers les paysans qui le mettent aussitôt en joue 
en lui criant de se rendre et menaçant de faire feu s'il ne 
jette à ses pieds l'épée dont il est armé. 

— Des bandits de votre espèce ne sauraient m'intimi* 
der, répond-il. Je veux bien consentir à vous suivre ; mais 
malheur à ceux d'entre vous qui oseraient porter la main 
sur moi. 

Les menaces redoublent ; Lacy demeure calme et pa« 
ralt inébranlable dans la résolution qu'il a prise de ne pa3 
se laisser désarmer. Les paysans continuent à le tenir en 
joue ; mais ils ne tirent pas, espérant que le prisonnier 
leur sera payé plus cher vivant que mort. En ce moment 
un détachement de soldats envoyé à la poursuite des con- 
jurés parut à rhorison ; ils arrivèrent bientôt sur le lieu où 
se passait cette scène. 

— Je n'ai pas voulu rendre mon épée à ces brigands , 
dit le général à l'officier qui commandait le détachement ; 
mais je la remets volontiers à un brave officier. 

Pendant ces débats, les compagnons du général avaient 
gagné du terrain ; ils arrivèrent heureusement à la fron- 
tière , désespérés du sacrifice auquel ils devaient leur li- 
berté. 

Lacy fut conduit à la citadelle de Barcelonne, et des or- 
dres furent donnés pour que la commission militaire, qui 
était alors permanente , le jugeât sans délai. On lui per- 
mit à peine de se défendre ; après un simulacre de dé- 
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bats^ on le reconduisit en prison , et l'on rendit une sen- 
tence qui le condamnait à être pendu. 

On ne tarda pas à reconnaître, toutefois, que Texécution 
du général offrait de grands dangers. Lacy était adoré de 
rarmée ; dès que sa condamnation fut connue , une vive 
agitation se manifesta parmi la garnison de Barcelone ; 
plusieurs officiers dirent hautement dans les lieux publics 
qu'ils ne souffriraient pas qu'on infligeât une mort ignomi- 
nieuse à un si bra^e militaire , et des groupes de soldats 
parcoururent la ville en criant : Vive Lacy ! La fermenta- 
tion allait croissant ; les autorités s'adressèrent aux mi- 
nistres pour savoir ce qu'on devait faire. L'ordre fut alors 
donné de conduire le condamné dans l'île de Majorque ; 
le bruit se répandit en même temps que le roi avait com- 
mué la peine de mort en celle de l'emprisonnement ; et le 
général crut lui-même à cette commutation. 

n arriva dans l'tle, le 30 juin , et fut aussitôt enfermé 
dans le château de Belver ; mais à peine quatre jours s'é- 
taient écoulés, que le juge qui avait instruit son procès se 
présenta devant sa victime, lui lut sa sentence , et lui an- 
nonça qu'elle serait exécutée le lendemain à cinq heures 
du matin. 

— Je n'étais pas préparé à entendre cette sentence, dit 
le général, et il est mal de m'avoir induit en erreur en me 
faisant croire à une commutation de peine. Si l'on ne m'a- 
vait pas trompé, j'aurais eu au moins la consolation d'em- 
brasser avant de mourir ma femme et mon fils. . . Je serai 
prêt néanmoins ; vous pouvez vous retirer. 

— La commutation existe, répondit le féroce juge; car 
vous avez été condamné à être pendu , et vous ne serez 
que fusilfé. 

IV. 31 



C'était eti effet la seule grâce ({ue Ton avait cru devoir 
accorder aux vives sollicitations des amis de Lacy. 

Le condamné employa la journée tout entière et la jour- 
née suivante à faire son testament, et à écrire à sa femme 
iltie longue et touchante lettre dans laquelle il lui donnait 
des instructions sur la manière dont il désirait que ittt con- 
duite l'éducation de son fils. Lorsque cela fut terminé il 
s'entretint tranquillement avec le prêtre qui était venu lUi 
offrir assistance. Au point du jour on vint lé chercher. 

•^ Où eeta doit*^il se passer? demâhda-t-il tranquille^ 
ment. 

«^ Dans les fossés du chAteau , dit le chef du détaché* 
ment qui devait l'escorter. 

Il se mit aussitôt en marche Vers le lieu indiqué. La 
ibssé qdi devait recevoir ses dépouilles avait été el*ëtisêe 
pendant la nuit ; il s'en approcha sans prononcer un tnol, 
puis il agita le mouchoir qu'il tenait à la main pour don- 
ner le signal^ et il tomba presque aussitôt la tète et la poi- 
trine percées de plusieurs balles. 

<{ Si la garnison de Barcelone eût secondé Laoy^ dît un 
historien^ l'Espagne était libre» » 

Gela est douteux ; mais on ne peut nier que ae général 
ait été un des hommes de guerre les plus éminents de son 
temps, si fécond en grandes capacités militaires. 

GniaQtisd'HioàValenM(18N). 

Dans le même temps des exécutions monstrueuses avaient 
lieu à Valence où commandait alors Elio, qui se fit remar- 
quer par la plus affreuse cruauté. Ses premières victimes 
furent le colonel Vidal et plusieurs officiers de ce dernier, 
accusés y à tort ou à raison , d'avoir pris part aux projets 
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cî^inçyrrection qw c'étaient manifjpistés (ïw§ ce$ cîeraièreff 
années. Gpnd^imnés à mort par une commissioi^ qui avait 
à peine consenti à les entendre , non-seulement Elio Içur 
refiisa le temps nécessaire pour qu'ils pu^nt embrasser 
leurs familles ; mais après }es avoir fait exécuter spug ses 
y^ux, il voulut que leurs corps restassent exposés sur }'é* 
chai^ud pendant plusieurs jours, afin , dis^t-il, que les 
hft})itant9 de Valence sussent biei» à quoi s'en tei)ir ^ur le 
châtiment qu'i^ réservait aux traîtres dç tqut^s les dap^si; 
et i\ ne permit d'inhumer les dépouilli^s 4f^ PP^ viçtigien 
que lorsqu'elles furent ^ans un état complet de pvtréfaç- 

Rien pe saurait donner une idée de la terreur répa94us 
p^ pet inlâipe dans )a ville où il compiandait ; par soa Qr- 
4r.e,, lesprispnsy et particulièrement celles de l'Inquisition, 
se reipplirent de peri^onnes de tqut âge, dç tout ^ç^e, i^ 
tQnte. condition, ^t il prenait plaisir â cjonner lui-qiême I4 
qi^estion â ceus^ ^e ces infortunés dont il espérait obtenir 
des révélations capables de fairç apprécier §on ^^^e et son 
déYpnn^^nt pour le roi, qui honorfiit de la plus grande eS'; 
tUqe ce méprisable personnage. La proclapaation qye pnrr 
bli^, à 0ette époquie, cet homme altéré de sang doit rester 
comme un monument |ie férocité. 

« habitants 4e Valence^ dit-i) 4^»^ cette pièce, et vqnf», 
bravas soldats,. giM*dez-Youq bien do montrer la moindre 
cQmpa^fiipn pour le &pectacle qui va se PfUSfier aujourd'lni^ 
à vo^ yen^ étonné^ ; au contraire, ré^échii^sez à 1 enormit^ 
dn crime qni cpndpit ces monstres à une mort bonteuiîe, 
sur 9n échi(fau4. I^nr conspiration n'avait d'autre objeft 
qfte celui de bouleverser la monarchie , de 4ét''vire les 
bi^i de ;^i»faire leur ^if de vengeance et 4e pillege, e^ 
d»> prqjels qui aui;fiîent fî^i <m\^' 4es fleuve» 4e «ang i 
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ils voulaient couvrir de honte la nation espagnole , en la 
rendant complice aux yeux de l'Europe, de leurs desseins 
atroces ! 

<x La Providence qui veille survous, s'est servie de moyens 
secrets pour donner au gouvernement le pouvoir de punir 
les ennemis du trône , des lois et de la religion. Elle m*a 
permis d'arrêter et de convaincre les treize monstres dont 
vous verrez l'exécution ce matin. Habitants de Valence, 
ces traîtres ne sont pas les seuls qui se trouvent parmi 
vous, car ils ont des complices et des satellites dans toutes 
les classes de la nation. 

« Loyaux habitants ! et vous, braves soldats ! qui de tout 
temps avez été des modèles de fidéhté au roi , et de sou- 
mission aux lois de nos ancêtres ; vous , dont l'indigna- 
tion est une preuve de la haine que vous portez à ces 
monstres, venez les accuser devant moi, et je les extermi-- 
nerai tous î L'avis que je vous donne est nécessaire à votre 
bonheur et à votre tranquillité ; tant qu'un traître existera, 
vous n'aurez point de repos. Tant que les horribles prin- 
cipes de ces misérables ne seront point complètement dé- 
racinés, vous , pères, vous n'aurez point d'enfants obéis- 
sants; vous, maris, vous n'aurez point d'épouses fidèles; 
l'amitié n'existera plus, le commerce perdra toute con- 
fiance, les lois perdront toute leur vigueur , et jusqu*au 
souvenir de toutes vertus sociales sera effacé ; nous fini- 
rons par nous détruire les uns les autres, et vous verrez le 
fils assassiner son père et sa mère. Si cette peinture vous 
eXtme et vous parait chimérique, tournez vos r^ards vers 
la France ; et l'histoire du temps oii nous vivons vous con- 
vaincra de la vérité de ce que j'avance. Les principes qui 
ont détruit cette monarchie, sont les mêmes que vos enne- 
mis voudraient établir parmi nous, pour vous entraîner 
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dans Tabime. Mais ne craignez rien; Dieu qui protège no- 
tre catholique patrie, Ta douée des plus grandes vertus; et 
aucun effort ne saurait la détourner de son devoir envers 
son roi et sa sainte religion. Pour la défense de l'un et de 
l'autre, on trouvera un grand nombre de chefs expéri- 
mentés, et dont la fidélité est bien connue. Les murs de 
Valence en renferment plusieurs ; ayez confiance en voire 
général, et vous le trouverez toujours à la tète des sujets 
fidèles. 

« Signé f Elio. 
a Valence, 20 janvier, 1819. » 

Les honnêtes gens ne pouvaient croire que tant et de si 
horribles assassinats fussent autorisés par le roi ; le bruit 
se répandit même que Ferdinand n'avait pas rétabli l'In- 
quisition, et que les moines du Saint-Office s'étaient em- 
parés, contre sa volonté , du pouvoir que les cortès leur 
avaient si justement enlevé. Les esprits ne tardèrent pas à 
fermenter, et l'horrible proclamation d'Elio, loin d'aug- 
menter la terreur par les menaces d'extermination qu'elle 
contenait, ne servit qu'à exalter l'indignation. Quelques 
tentatives de soulèvement furent faites ; malheureusement 
les hommes qui songeaient à renverser un pouvoir si odieux 
manquaient des moyens de s'entendre : trahis par les es- 
pions du Saint-Office qui se glissaient dans leurs rangs, ils 
voyaient leurs entreprises détruites aussitôt que formées, 
et ils allaient grossir le nombre des victimes entassées dans 
les cachots. 

En même temps qu'Elio faisait entendre de nouvelles 
menaces^ l'inquisition publiait le décret de Ferdinand, afin 
que le peuple sût bien que tout pouvoir avait été rendu à 
ces moines implacables, et à côté des monstrueuses procla- 
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mations du général, placardées sur tous les murs, sq lisait 
ce décret que nous rapportons comme un modèle inouï 
d'hypocrisie, de lâcheté et d'ingratitude : 

« Le titre glorieux de Catholique , qui nous distingue 
entre tous les autres princes chrétiens, est dû à la persévé- 
rance des rois d'Espagne , qui n'ont jamais toléré dans 
leurs états, d'autre religion que la catholique, apostolique 
et romaine. Ce titre m'impose le devoir de m'en pendre 
digne, par tous les moyens que le ciel a mis en mon pou- 
voir. Les derniers bouleversements, la guerre qui a désolé 
les provinces du royaume, pendant les six années qui vien- 
nent de s'écouler, l'pecupation militaire par des troupes 
étrangères de différentes sectes , presque toutes infectées 
de sentiments de haine contre notre sainte religion, et l'in- 
différence qu'on a eue pour elle, pendant ces temps mal- 
heureux, toutes ces causes réunies, ont donné l'essor aux 
malintentionnés qui n'étaient plus comprimés ; des prin- 
cipes dangereux ont été introduits et ont pris racine dans 
nos états , de la même manière qu'ils s'étaient répandus 
dans d'autres pays. 

«Désirant remédier à un si grand mal, et conserver parmi 
nos sujets la sainte religion de Jésus-Christ qu'ils ont tou- 
jours aimée, dans laquelle ils ont toujours vécu, et veulent 
toujours vivrC; et souhaitant remplir Tobligatioiï qui ni'^ 
étp imposée par les lois fondamentales que j'ai jurées et 
auxquelles j'ai promis d'obéir, étant d'ailleurs dans la per- 
suasion que cette religion est la plus propre à empêcher 
toute dissension parmi mon peuple, et à assurer la tran- 
quillité dont il a grand besoin , j'ai jugé nécessaire 4'or- 
donner que le tribunal du Saint-Office reprendra l'exercice 
de sa juridiction. 

^ Différents corps, plusieurs saints prélats , et. ^Htrq$ 
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graves personnages^ tant ecclésiastiques que séculiers, 
m'ont exposé que l'Espagne doit à ce tribunal le bonheur 
d*étre exempte des erreurs qui causent tant de maux à 
toutes les autres nations depuis le seizième siècle , tandis 
qu'à cette même époque, la nôtre cultivait les sciences avec 
succès, et produisait un grand nombre d'hommes célèbres 
par leur savoir et leur piété. Ils m'ont aussi représenté que 
l'oppresseur de l'Europe ne manqua pas d'ordonner la 
suppression de ce tribunal, comme le moyen le plus sûr 
d'introduire là corruption et le désordre qui répondait si 
bien à ses vues, sous prétexte que les progrès des connais- 
sances ne permettaient ,pas qu'il existât plus longtemps. 
JLes soi-disant cortès générales et extraordinaires, aboli- 
rent également le Saint-Office, dans la constitution qu'elles 
déclarèrent tumultueusement, au grand regret de la nation 
entière. J'ai été ainsi vivement sollicité de rétablir ce tri- 
bunal dans l'exercice de ses fonctions ; et porté à satisfaire 
ce désir de mon peuple, dont le zèle pour la religion de 
nos pères a devancé mes ordres , en rappelant spontanér 
ment quelques inquisiteurs inférieurs de nos provinces. 

a J'ai résolu que le conseil suprême de l'Inquisition et 
les autres tribunaux du Saint-Office, reprendront leurs 
fonctions, conformément aux permissions accordées par 
les souverains pontifes , et en vertu des demandes de mes 
augustes prédécesseurs, par les prélats des diocèses ; pour 
maintenir dans leurs juridictions ecclésiastique et civile 
les lois existantes en 1808, et celles qui ont été publiées 
dans plusieurs occasions pour prévenir les abus ; mais at- 
tendu que, indépendamment de ces anciennes lois, il pour- 
rait être convenable d'en faire de nouvelles, pour perfeij- 
tionnericet établissement, mon intention était de. le rendre 
éminemment utile à mes sujets ; j'exige qu'aussitôt que le 
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suprfime conseil de l'Inquisition sera assemblé , deux de 
ses membres, réunis à deux autres du conseil de Castille, 
tous choisis par moi, examinent le mode de procédure em- 
ployé par le Saint-Office dans ces procès , ainsi que pour 
Tinspection et la prohibition des livres ; et si lesdits mem- 
bres trouvaient que l'intérêt de mes sujets ou les droits de 
la justice demandent une réforme ou un changement, ils 
me le feront savoir, afin que je prenne les mesures que je 
jugerai convenables. 

« Signé moiy le Roi. » 

Au reste la législation espagnole était en parfait accord 
avec le Code de l'Inquisition. Immédiatement après l'hor- 
rible procédure du Saint-Office, dit un historien, on 
doit ranger les anciennes lois civiles et criminelles de 
l'Espagne. Il faudrait des volumes pour retracer une 
partie des injustices et des abus qu'elles entraînaient. 
L'auteur de Pan y Toros caractérise le système légal en 
général, comme un assemblage de lois perverses, engen- 
drées pendant les temps les plus corrompus de l'empire 
romain, pour servir les desseins de la monarchie la plus 
confuse et la plus despotique qui fut jamais. Le Gode de 
Justinien fut composé d'après les caprices des juriscon- 
sultes, et la compilation de Gratien est remplie de fausses 
décrétables et de canons apocryphes , qui ont donné nais- 
sance aux Partidas, et ouvert une porte aux plus ridi- 
cules chicanes des légistes. La législation castillane fut créée 
dans le siècle le plus ignorant et le plus barbare, celui dans 
lequel l'épée et la lance étaient la loi suprême ; dans lequel 
l'homme , qui n'avait pas renversé trois ou quatre com- 
battants, était regardé comme vil et infâme ; où les évéques 
commandaient les armées et instruisaient, non leur trou- 
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peau j mais des loups et des léopards ; où les bergeries 
étaient converties en cages à tigres; où une étincelle d'ex* 
communication allumait le dévorant flambleau d'une guerre 
civile sanglante ; où le système des droits féodaux rendait 
les vassaux des bétes attachées à la glèbe , et introduisait 
des races distinctes comme parmi les chevaux et les chiens; 
enfin un siècle qui ne connut d'autre droit que la force, 
et d'autre autorité que le pouvoir. 

On se lasse de tout, après avoir fait couler des flots de 
sang, Elio se sentit fatigué de tuer et de torturer ses com- 
patriotes : le tigre était repu ; il avait besoin de repos. Le 
calme sembla renaître dans la Péninsule ; mais c'était im 
calme trompeur, précurseur de nouvelles et violentes tem 
pètes. 

CompiraiioD et IrahiiOQ de Heiri (VDoiinel, eomle de TAhiiU (1819). 

Le gouvernement espagnol n'avait pas renoncé au pro- 
jet d'envoyer des forces considérables en Amérique où le 
général Morillo, battu par les insurgés, se soutenait avec la 
plus grande peine, et ne pouvait reprendre l'offensive. La 
marine espagnole étant alors dans un état déplorable, des 
vaisseaux avaient été achetés en Russie. On apprit bientôt 
que ces vaisseaux étaient en route pour se rendre à Cadix, 
et l'on se hâta de réunir dans l'Andalousie l'armée expé- 
diliopnaire, sous le commandement de Henri O'Donnel, 
comte de l'Âbisbal. 

Descendant d'une famille irlandaise, bannie de son pays, 
O'Donnel avait pris du service dans l'armée espagnole; 
pendant la guerre de Tindépendance, il montra un grand 
courage et des talents militaires qui le tirent élever rapi-^ 
dément aux plus hauts grades; mais lorsque vint 1814, 
iv, 3:i 



250 UISTOIRE DES CONSPIRATIONS 

alors que les libéraux croyaient ne pas avoir d'ami plus 
sûr et plus dévoué que ce général qui avait si vaillamment 
combattu avec eux et pour eux, O'Donnel fît tout-à-coup 
sa soumission à Ferdinand comme roi absolu, et mit à la 
disposition de ce prince le corps de réserve qu'il comman- 
dait. Il avait donc conservé tous ses emplois et honneurs, 
et il fut choisi pour un des membres de la junte d'officiers- 
généraux, chargée de réorganiser l'armée. 

Cette soumission de TAbisbal à Ferdinand n'était pas 
plus sincère que son attachement aux libéraux ; dès 1815, 
il intriguait avec les partisans de Charles IV, pour remet- 
tre sur le trône ce vieux roi d'une nullité, d'une incapa-r 
cité si complètes ; puis il se réconcilia avec Lacy, comme 
lui d'origine irlandaise, avec lequel il avait eu précédem- 
ment de vifs démêlés ; ils promirent de s'entendre pour le 
renversement du pouvoir absolu et le rétablissement du 
gouvernement constitutionnel. O'Donnel parut se mettre 
à l'œuvre avec ardeur : ayant été , sur ces entrefaites, 
nommé capitaine-général de l'Andalousie, il pressa Lacy 
de porter le premier coup dans la Catalogne, promettant 
de le seconder activement avec toutes les troupes qu'il 
commandait. Lacy n'hésite pas ; plein de courage, de dé- 
voûment à la sainte cause de la liberté, il lève l'étendard 
de l'insurrection. Nous avons vu plus haut comment avec 
des chances de succès presque certaines ce brave général 
échoua, et sacrifia noblement sa vie pour sauver le petit 
nombre de fidèles qui ne l'avaient pas abandonné. Lacy, 
prisonnier, espérait encore; il ne pouvait croire qu'O'Don- 
nel l'abandonnât; mais il fallut bien qu'il se rendit à l'é- 
vidence, lorsque dans sa prison , on lui fit lire Tordre du 
jour adressé par O'Donnel aux troupes qu'il commandait, 
à propos de la tentative de Lacy qu'il appelait une rebel- 
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lion insensée dont un châtiment exemplaire devait empé*- 
cher le retour. 

Chose incroyable I à peine Lacy était-il tombé, victime 
d'une trahison infâme, qu'O'Donnel se posa de nouveau 
comme chef d'une conjuration nouvelle , ayant toujours 
pour objet le renversement du pouvoir absolu. Il rassem- 
ble les officiers de son corps d'armée dont les opinions li- 
bérales lui sont connues. 

— On a pu douter de moi , leur dit-il ; on a pu, on a 
dû me mal juger ; mais Tamour de la liberté n'a jamais 
cessé de faire battre mon cœur. Un homme dont les in- 
tentions furent toujours pures ne doit pas hésiter à avouer 
ses erreurs : je déclare donc que j'ai commis une grande 
faute en 1814; une fidélité mal entendue en est la seule 
cause. On sait que je n'ai pas tardé à me repentir de cette 
démarche, et que dès lors je me suis efforcé de faire tour- 
ner au profit de la liberté la position où je me trouvais. . . 
Lacy est tombé, et si je ne l'ai point secouru, c'est que le 
succès me semblait impossible ; la mort d'un frère, quel- 
que déplorable qu^elle soit , est pourtant préférable à la 
perte de la famille entière. Enfin il ne tient qu'à vous 
maintenant que l'heure de la liberté sonne bientôt. Il ne 
faut pas se le dissimuler ; notre envoi dans le Nouveau- 
Monde est un exil déguisé ; eh bien ! si vous voulez, nous 
n'irons pas en Amérique et nous régénérerons l'Espagne I . 

Il y eut d'abord, parmi les officiers patriotes , un mo- 
ment d'indécision; cet homme avait déjà si souvent varié 
qu'il était bien difficile qu'on ajoutât foi sur-le-champ à cette 
profession de foi qu'il avait reniée au moment du danger; 
mais il donna bientôt de telles preuves de sincérité, qu'il 
parvint à convertir les plus sceptiques. Dès lors sa position 
était belle ; la perspective la plus flatteuse s'offrait à lui ; il 
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avait regagné l'estime de ses compagnons d'armes, et il 
était sur le point de rendre son nom immortel en les gui- 
dant à la conquête de la liberté. 

Chacun attendait avec une vive et généreuse impatience 
Faurore de l'heureux jour qui devait soustraire la Pénin- 
sule au joug honteux des moines et du plus intolérable 
despotisme. 

Enfin, dans une réunion générale, on fixe le jour oii la 
constitution de 1812 doit être proclamée ; O'Donnel dési- 
gne à chacun le poste qu'il doit occuper, et l'on choisit des 
agents pour préparer l'esprit des soldats. Cependant des 
craintes s'éveillent; les principaux d'entre les conjurés sen- 
tent tout le danger qu'il peut y avoir à mettre l'autorité ci- 
vile entre les mains d'un chef militaire , et dans une nou- 
velle réunion, ils proposent d'établir une junte provisoire 
de gouvernement à laquelle serait confié le pouvoir jusqu'à 
ce que la réunion des cortès se fût effectuée. 

Le comte de TAbisbal s'oflfense de cette proposition : 

— De deux choses l'une, dit-il, les auteurs de la propo- 
sition me croient incapable ou traître... Sans doute on 
n'aurait pas cette opinion de moi, si, au lieu de me mon- 
trer avare du sang de mes frères d'armes , je m'étais jeté 
en avant sans espoir de succès... Voici des craintes bien 
tardives, bien imprévues ; mais je montrerai que mon pa- 
triotisme estassezfort pour subir l'épreuve qu'ont imaginée 
des hommes qui ne savent ce que c'est que d'avoir le sen- 
timent de sa force. 

La séance fut levée sans qu'on eût rien décidé. Les pa- 
triotes se retirèrent avec la ferme résolution de ne point 
agir avant que leur proposition fût acceptée; de son côté, 
TAbisbal, voyant la presque impossibilité de s'emparer du 
pouvoir qu'il convoitait, renonça à ses projets d'insurrec- 
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tion ; mais en même temps il résolut de tirer parti de ce 
qui avait été feit, et il détermina sans peine à le seconder 
dans Texécution de ce nouveau projet le général Sarsfîeld, 
sa créature et son ami. Dès lors la trahison plana sur les 
conjurés. 

Sur la proposition de TÂbisbal lui-même, le jour de 
Texécution avait été fixé au 1 5 juillet : on était convenu 
que les troupes camperaient au port Sainte-Marie, et que 
là serait proclamée la constitution de 1812. Dès les pre- 
miers jours de juillet, O'Donnel sembla faire toutes les 
dispositions nécessaires au succès de Tentreprise , ce qui 
ramena à lui ceux que la défiance en avait écartés; puis 
il convoqua de nouveau les conjurés en assemblée géné- 
rale , et il leur déclara (|u'on ne pouvait attendre le jour 
fixé sans risquer de tout compromettre. 

— J'ai la certitude , dit- il , que la cour a connaissance 
de notre plan ; à Theure où je vous parle, on fait contre 
nous de formidables dispositions , il est donc indispensable 
d'avancei* le jour de l'exécution : je propose de le fixer au 
8 de ce mois. 

La proposition est accueillie avec joie; il n'est plus 
question de junte provisoire, O'Donnel a reconquis la con- 
fiance de tous. Des ordres sont aussitôt donnés pour que 
les troupes se réunissent dans la plaine de Palmar, près de 
Xérès, où Sarsfield se trouvait avec la cavalerie. Le comte 
de l'Àbisbal sortit lui-même de Cadix dans la nuit du 7 au 
8, et il semblerait qu'il n'était pas encore en ce moment 
bien déterminé à l'acte de trahison qu'il avait médité, car 
en partant il fit dire à ceux des habitants de cette ville qui 
étaient de la conspiration qu'il partait pour aller procla- 
mer la constitution , et qu'ils eussent à disposer le peuple 
de manière à ce que l'on fît le lendemain , à lui et à ses 
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principaux officiers un accueil convenable , alors qu'ils 
viendraient renouveler cette proclamation au milieu de 
cette cité où s'était conservé si pur l'amour de la patrie et 
de la liberté. 

— C'est l'armée, disait-il qui , en 1814, a eu le mal- 
heur de renverser la constitution, entraînée qu'elle fut 
par les séductions des serviles ; il est donc juste que ce 
soit l'armée qui la rétablisse. 

Toute la population de Cadix fit éclater la joie la plus 
vive lorsque ces paroles du général eurent pénétré parmi 
elle : les travaux cessèrent ; on éleva des arcs de triomphe; 
les rues par lesquelles devaient passer les Ubérateurs furent 
sablées; le plus noble enthousiasme faisait battre les cœurs. 

Pendant que cela se passait, O'Donnel, comte de l'Abis- 
bal, débarquait au port Sainte-Marie ; là il se mit à la tète 
de l'infanterie qu'il y trouva réunie, et il marcha vers la 
plaine de Palmar. De son côté, Sarsfield sortait de Xérès, 
à la tête de la cavalerie, se dirigeant vers le même point. 

Déjà les troupes s'étaient formées, après avoir exécuté 
les manœuvres ordinaires, lorsqu'on vit s'avancer, de 
deux côtés opposés, O'Donnel et Sai*sfield. Plus de doute; 
l'heure de la délivrance a sonné ; des cris de joie saluent 
les libérateurs. Tout-à-coup, Sarsfield, suivi de quelques 
officiers, s'avance en galoppant sur la ligne en criant vive 
le roi ; ce cri est répété par l'Âbisbal qui arrive presque 
en même temps sur le front de bandière. Profitant de 
l'espèce de stupeur dont tout le corps d'armée semble 
frappé, le comte de l'Abisbal fait donner l'ordre aux colo- 
nels de se rendre près de lui ; ces derniers obéissent ne 
pouvant encore croire à une aussi indigne trahison. A 
peine sont-ils réunis autour du général, que celui-ci leur 
déclare, au nom du roi, qu'ils sont ses prisonniers, et leur 
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ordonne de rendre leurs épées. Cliose étrange, presque 
incroyable ! cet ordre était donné à quinze officiers supé- 
rieurs , l'élite de l'armée, hommes d'un courage éprouvé, 
qui avaient cent fois bravé la mort sous toutes les formes. 
Derrière eux , à quelques pas, sont des milliers de soldats 
prêts à se faire hacher au moindre mot, au moindre signe, 
et l'étonnement dans lequel les colonels restent plongés est 
tel, que la pensée de la résistance ne leur vient pas; cha- 
cun d'eux donne son épée, et tous, escortés par un certain 
nombre des cavaliers de Sarsfield, sont conduits et enfer- 
més dans les forteresses voisines. 

« L'état de l'opinion publique et les mesures prises sur 
les autres points de la Péninsule étaient défavorables à 
l'entreprise, dit plus tard O'Donnel lorsqu'on lui reprocha 
cette infâme trahison ; je n'aurais fait qu'allumer une 
guerre civile au lieu de donner la liberté à la nation. Je ne 
me suis aperçu de cela qu'au dernier moment, et la con- 
duite qu'on me reproche d'avoir tenue alors n'avait pour 
but que d'écarter de moi les soupçons du gouvernement, 
afin de demeurer en situation d'agir pour le moment où 
les circonstances eussent été plus favorables, n 

Cet homme oubliait cette éternelle vérité : on profite 
de la trahison , mais on méprise les traîtres ; son illusion 
dura peu : appelé à Madrid, il y reçut Tordre de résigner 
sur-le-champ son commandement au comte de Calderon, 
officier de cour, presque inconnu de l'armée, et poussé par 
l'intrigue et la faveur. O'Donnel se trouva dès lors placé 
entre la haine des ministres^ lesquels, malgré sa défection, 
ne lui pardonnaient pas d'avoir préparé et organisé la ré- 
volte, et le mépris des patriotes qui le proclamaiejit traître 
et lâche. Tous ses anciens exploits furent oubliés ; on ne 
vit plus en lui qu'un misérable sans foi, sans honneur que 
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l'exécration des patriotes devait poursuivre même au-delà 
du tombeau. 

Insarreclion de i'ile de Léon (1820). 

Le gouvernement de Ferdinand s'empressait de mettre 
à profit la défection de l'Abisbal pour accélérer le départ 
de l'expédition destinée à renforcer les troupes royales, 
presque anéanties par les insurgés des colonies espagnoles 
en Amérique ; mais les soldats montraient chaque jour 
une antipathie plus prononcée pour cette expédition : do- 
minés par les idées libérales qu'ils avaient adoptées, ils ne 
pouvaient se résoudre à aller cambattre dans le Nouveau- 
Monde contre des hommes qui, comme eux, avaient juré 
de conquérir la liberté au prix de leur sang. La désertion 
commençait à éclaircir les rangs, lorsque la fièvre jaune, 
fléau terrible, apparut à San-Fernando et à Cadix. Aussi- 
tôt les préparatifs de l'expédition furent suspendus, et eu 
même temps la désertion cessa ; on eût dit, et cela était 
probablement vrai, que les soldats, en bravant l'épidémie, 
voulussent prouver que la crainte du danger n'était pas la 
cause de leur répugnance à se rendre en Amérique. Vers 
la fin d'août 1819, l'épidémie faisant des progrès, on fît 
sortir les troupes de l'île de Léon, et plusieurs régiments 
se réunirent à Las Corraderos. Là les soldats apprirent que 
leurs colonels, arrêtés dans la plaine de Palmar, lors de 
l'infâme trahison d'O'Donnel , devaient êlre prochaine- 
ment envoyés aux présides {baifnes) d'Afrique. Dès lors il 
n'y eut plus dans cette petite armée qu'un vœu, qu'une 
pensée, la délivrance des colonels. 

On en revint donc au plan d'insurrection que la trahison 
dé TAbisbal avait fait échouer; il y avait unanimité parmi 
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les soldats ; un chef seul manquait : ils choisirent Quiroga, 
un des colonels arrêtés et maintenant sous les verroux, et 
ils lui donnèrent pour lieutenant , en attendant sa déli- 
vrance, l'intrépide Riégo, que l'amour de la liberté devait 
conduire au martyre, après lui avoir fait faire des prodiges 
de valeur et d'intelligence. 

Riégo, malade, pouvant à peine marcher, accepte sans 
hésiter l'honneur de conduire ces braves gens à la con- 
quête de la libei'té. Dès lors, les conjurés établirent une 
correspondance active avec les provinces ; de toutes parts 
ils reçurent des promesses de secours. Enfin toutes les me- 
sures étant prises, il fut décidé que le mouvement aurait 
lieu le 1'^ janvier 1820. Sur ces entrefaites, Quiroga étant 
parvenu à recouvrer sa liberté, vint se mettre à la tête des 
insurgés qui l'avaient choisi pour chef. On décida aussi- 
tôt que Riégo, avec le bataillon des Âsturies , qui était à 
San-Juan, et le régiment de Séville, qui était à Villa-Mar- 
tin, marcheraient sur Arcos, quartier-général deCalderon, 
pendant que Quiroga, à la tête de deux autres régiments, 
se dirigerait sur l'ile de Léon, et arriverait avant le lever du 
soleil aux portes de Cadix, qui lui seraient ouvertes par les 
partisans que les insurgés avaient dans cette ville, et dont 
ils s'étaient assuré la coopération. 

Le 1" janvier 1820, au point du jour, le bataillon des 
Asturies se forme sur la place de San-Juan : tous les habi- 
tants se rassemblent ; le plus vif enthousiasme fait battre 
les cœurs; car personne n'ignore ce qui va se passer. 
Riégo paraît, et après un discours énergique, il proclame 
la constitution de 1812 aux acclamations unanimes des 
soldats et du peuple. Il procède ensuite à l'élection des 
alcades constitutionnels ; puis à la tête du bataillon des 
Asturies, il se met en marche pour Arcos. 

IV. 33 
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L'histoire de cette càmpagtie deRiégo, tiuî devait durer 
près de deux mois, ne saurait trouver place datis ilotre ca- 
dre ; nous nous bornerons à dire que, parti à la tête de 
quinze cents hommes seulement, il fit des prodiges de valétir , 
soumettant toutes les villes devant lesquelles il se présen- 
tait, et proclamant partout la constitution. Ces succès lui 
valurent le grade de général coitime secoild de Quiroga. 

Malheureusement cette colonne nlan(|UËit de tout ; les 
soldats étaient dans un état déplorable, et ils avaient à sou- 
tenir des luttes continuelles contre les troUpes royales qui 
les environnaient de toutes parts et qu'il fallait battre sins 
cesse pour s'ouvrir passage. Toijjouts vainqueurs, ils tte 
tardèrent pas néanmoins à être trop peu nombreux pour 
tenir plus longtemps la catnpâgne; la colontle était déduite 
de plus des trois quarts ^ et Ton ne recevait aucune nou- 
velle de l'île de Léon. La colontle arriva le H févrietâ 
Benvenida. Là Riégo, le désespoir dans le ccfeut, résolut de 
licencier le petit nombre de soldats qui lui restait. Leui* 
séparation fut d'autant plus cruelle, qu'ils croyaient que 
tous leurs efforts avaient été inutiles;, et que alors lUêmé 
qu'ils échapperaient à la faim et à la tnisère qui leâ acca- 
blaient ce ne serait que pour aller moUrir sur TéchafaUc). 

« Trop d'obstacles s'étaient accumulés contre nous, dît 
dans une relation de cette expédition un officier qui en 
avait fait partie ; il fallut succomber. Le fanatisme de notre 
ennemi , qui était toujours trois fois plus nombreux que 
nous ; la timidité de ceux qui avaient de botinesintëntions; 
la pusillanimité de ceux qui nous abandonnèrent à l'heure 
du danger ; le manque de constance de plusieurs de ceux 
qui avaient embrassé notre cause, et la fatig[ue incroyable 
de marches torcées, de nuit et de jour, dans un pays mon- 
tagneux, coupé par des ravins et des précipices, et pat deâ 
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chemins dégradés par les pluies ; toutes ces causes étaient 
plus que suffisantes pour décourager d'autres soldats que 
les nôtres. Mais les désastres de la colonne furent plus glo« 
rieux que des victoires , dans d'autres circonstances. Sa 
conduite fut invariablement conforme aux principes qui 
la dirigeaient. L'honneur et la vaillance la guidèrent tou- 
jours aux combats. Pas un citoyen n'eut à se plaindre de 
ses violences; jamais les lois de l'humanité ne furent ou- 
bliées à l'égard des prisonniers : ceux qui furent arrêtés à 
Morbello, Antequera, Malaga, Moron et Montellano, furent 
traités avec les plus grands égards. Enfin , cette cohorte 
nationale, animée des sentiments les plus purs, donna un 
noble exemple de dévoùment et de constance. » 

Biais alors que Riégo et ses soldats croyaient perdue la 
cause qu'ils avaient si vaillamment défendue, le feu sacré, 
jusque-là entretenu par eux , se communiquait à toute 
la nation, La longue patience du peuple espagnol était 
épuisée ; l'heure de la justice avait sonné : de l'Andalou- 
sie, rinsun*ection s'était étendue dans la Galice, la Navarre, 
la Catalogne^ l'Àragon ; bientôt elle entoura de tous côtés 
la capitale, et elle finit par s'y déclarer. 

Cependant Quiroga, n'ayant pu pénétrer dans Cadix, 
ainsi qu'il l'avait espéré , s'était fortifié dans Tile de Léon ; 
attaqué chaquejourparles troupes royales bien supérieures 
en Qombre, il les repoussa constamment. La lutte conti* 
nuait ainsi depuis deux mois, lorsque le général Freyre , 
qui commandait à Cadix, apprit que le roi avait signé la 
constitution, et reçut l'ordre de cesser des hostilités qui 
dès lors n'avaient plus d'objet. Loin d'obéir à cet ordre, 
Freyre s'efforça d'abord de cacher les nouvelles qu'il avait 
reçues, et de concert avec le générai Campana , il résolut 
de les regarder comme non aven^^ies. C'était vouloir cacher 
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la lumière du soleil : le bruit de ces événements qui rem- 
plissait déjà presque toute la Péninsule pénétra rapidement 
parmi le peuple de Cadix. Des rassemblements se forment, 
la foule demande à grands cris que la constitution soit pro- 
clamée, et, au milieu des cris de joie, des menaces se font 
entendre contre les serviles qui se sont efforcés de cacher 
la vérité. 

Freyre, effrayé par ces démonstrations , fait annoncer 
que les vœux du peuple seront exaucés le lendemain , 10 
mars, et en môme temps il écrit àQuiroga pour l'inviter 
lui et son état-major à cette cérémonie qui devait les com- 
bler de joie. 

Quiroga savait déjà que la constitution avait été procla- 
mée à Madrid et acceptée par le roi ; mais il se défiait des 
généraux serviles. Il demanda que les troupes royales qui 
se trouvaient à la Gortadura fussent éloignées de ce point, 
et qu'on licenciât un corps de royalistes récemment orga- 
nisé pour s'opposer aux patriotes. Freyre promit de faire 
droit à cette demande ; en conséquence le général patriote 
se disposait à faire son entrée à Cadix , lorsqu'il songea 
qu'en des circonstances aussi graves, une simple promesse 
était insuffisante. Il s'empressa donc d'assembler un con- 
seil de guerre, lequel décida qu'on enverrait à Cadix une 
députation composée de Galiano , Lopès-Bagnos et Ârco- 
Aguero, pour représenter l'armée nationale, pendant que 
Quiroga resterait à son poste et veillerait à sa sûreté. 

Massaere de Cadix (4810). 

La population de Cadix avait passé la nuit du 9 au 10 
mars en réjouissances de toute espèce. Le 10, au point du 
jour, la façade des principales maisons était couverte de 
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tapisseries ; des bannières flottaient à toutes les fenêtres. 
Dès qu'on apprit que la députation de File de Léon s'était 
mise en marche, on ouvrit les portes de la ville, et la plus * 
grande partie de la population, entraînée par l'ivresse de 
la joie, se précipita vers la Cortadura... Ici nous quittons 
la plume pour laisser faire aux membres de la députation 
des patriotes de l'île de Léon le récit du crime le plus 
horrible qui se soit jamais commis dans un pays civilisé. 
Ce récit est extrait du rapport adressé à Quiroga par les 
membres de la députation, et traduit littéralement : 

«Chargés par Votre Excellence, en conséquence de l'invi- 
tation de don Manuel Freyre, de nous transporter à Cadix, 
pour y prendre des mesures relatives à la proclamation de la 
constitution, nous nous avançâmes vers la Cortadura, ac- 
compagnés d'un officier, de trois ordonnances et d'un trom- 
pette, pour exécuter vos ordres. A peine avions-nous at- 
teint la Torre-Gorda, que nous découvrîmes une immense 
foule de peuple qui sortait de la Cortadura, et marchait 
rapidement vers nous. A mesure que nous avancions, l'air 
retentissait d'acclamations; nous n'entendions que des 
expressions d'affection et d'enthousiasme ; on nous appe- 
lait les libérateurs. Ne voulant pas, ainsi que nous en étions 
convenus, nous écarter des formes de la guerre, nous dé- 
ployâmes un drapeau de parlementaire, et notre trompette 
s'avança vers la Cortadura. Nous trouvâmes que la foule 
augmentait à chaque pas : tout le monde paraissait atten- 
dre notre arrivée avec la plus vive impatience ; les uns je- 
taient leurs manteaux par terre pour nous servir de tapis, 
pendant que d'autres s'empressaient de venir nous em- 
brasser. Bien que toutes ces démonstrations de joie fus- 
sent très flatteuses, nous en aurions été accablés, si l'amour 
de nos concitoyens n'était pas la plus grande de toutes les 
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jouissances. Nous entrâmes à Cadix au milieu d'une pluie 
4e guirlandes de fleurs , et l'air retentissait des cris de : 
Vivent la constitution^ V armée nc^lianale et ses chefs! 

« Le général Freyre nous reçut avec une politesse froide. 
Il nous témoigna le désir que nous restassions à File de 
I^on pour le moment^ donnant pour excuse, que l'entrée 
des ti*pupes QatioQales dans Cadix pourrait occasionner de$ 
disputes, et même du sang ver$é avec I4 garni^n. L'un 
dç nous lui ayant représenté que les troupes patriotes 
étaient aussi modérées que braves, il répondit qu'il croyait 
que les siennes étaient dignes des mêmes éloges ^ m^^ il 
était évi(}ept que ce n'était pas la véritable opinion du gé- 
néraly d'après le désir qu'il ne pouvait s'empêcher de faire 
paraître, de nous voir repartir. Nous étions sur le point de 
nous conformer h ses vœux , quand nous entendîmes le 
bruit de décharges de mousquetterie , et que nous aper- 
çûmes une multitude de personnes des deui^ sexes, fuyant 
vers pous , et demandant à grands cris à être protégés 
cpntre de^ soldats furieux, qui faisaient feu dans toutes len 
directions, et qui renversaient tout ce qui se trouvait sur 
\§}ir passage. Le général leur répondit froidement : « Soyez 
« tranquilles , mes enfants , il n'y a aucun danger ; ainsip 
« i^'ayez pas peur. » Cependant le tumulte augmentait, et 
nous entendîmes des décharges réitérées et plus rappro* 
clfée^ (^ nous, Le général npus quitta alors, sous prétexte 
d'aller mettre fîu h c^ désordre ; mais bien loin que cela 
fût jainsi , il ne fit qu'encourager le massacre par sa pré- 
sence. 

^ La postérité frémira d'horreur en pensant aux événe- 
ments de cette journée, phu^ sanglante que celle du 2 m^i 
18D8, ià Madrid ; elle jugera ces hommes indignes de leur 
no^lç profesision, qui purent de la sorte ^ssassîfier et pîlliM? 
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un peuple sans défense , et associer le nom du roi à Tex- 
terminatîon de ses sujets. Mais quel nom donner aux au- 
teurs de ce massacre , qui , applaudissant les bourreaux , 
gardaient leurs censures pour les victimes? Ne sera-t-elle 
pas abhorrée, la mémoire de ceux qui invitèrent leurs 
compatriotes à assister à la célébration d'une fête natio- 
nale, pour les égorger de sang-froid î Dès que ces événe- 
ments nous furent connus , nous primes la résolution de 
quitter Cadix, et Fre^re lui-même nous le conseilla. Deux 
d'entre nous montèrent sur le toit de la maison , suivis de 
ràdjudant Sylva , qui nous avait accompagnés, et passant 
de terrasse en terrasse , ils trouvèrent un asile dans une 
maison peu éloignée de celle du général. Un de nous, Gal- 
liano, qui voulut sortir parla porte de la rue, eut à braver 
des assassins qu'il rencontrait à chaque pas ; mais par bon- 
heur, ils ne le reconnurent point. Ayant gagné avec beau- 
coup de difficulté, la maison de Villavicencio, il y trouva 
Freyre et Campana. Ce fut en vain qu'il réclama les sûre- 
tés dues à sa qualité de délégué de l'armée nationale : on 
lui répondit que les lois ne pouvaient protéger personne^ 
puisqu'elles n'étaient pas observées. Se voyant ainsi aban- 
donné à la merci des furieux, il se réfugia chez un ami, et 
ne put nous rejoindre que le lendemain à onze heures. 

« Quand la tranquillité fut un peu rétablie, nous décou- 
vrîmes notre asile au gouvernement de Cadix, (si l'on pou- 
vait encore l'appeler ainsi) et nous le sommâmes de nous 
accorder la protection à laquelle le drapeau de parlemen- 
taire, que nous avions arboré à notre entrée, nous donnait 
droit. La seule réponse qu'on nous fit , fut d'envoyer un 
détachement de soldats qui, les armes à la tnain, s'empa- 
rèrent de nous, et nous conduisirent au château de Saint- 
Sébastien, où chacun de nous fut jeté dans une prison se-* 
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parée. Cette arrestation fut accompagnée de mille outrages. 
Nous restâmes ainsi prisonniers jusqu'à la nuit du 14, où^ 
d'après les nouvelles reçues de Madrid, notre détention fut 
changée en de simples arrêts, qui, nous assure-t-on, de- 
vaient être suivis de notre échange, contre quelquesr-uns 
des officiers qui avaient été arrêtés à Las Cabezas. Il parait 
que cette annonce n'était nullement fondée, puisque bien- 
tôt après, on nous mit dans un petit bateau , et on nous 
débarqua à peu de distance de San-Fernando. 

c( Telle est l'histoire de notre mission ; nous ne pouvons 
la finir sans remarquer, que c'est en comparant la con- 
duite des troupes employées à Cadix , avec celle de l'ar- 
mée nationale qu'on qualifiait de rebelle, que l'on appré- 
ciera la justice de notre cause , et les moyens que nous 
avons employés pour la faire triompher. » 

Au contenu de ce rapport nous ajouterons que les ins- 
truments dont Freyre et Campana se servirent pour com- 
mettre cet horrible crime étaient tous anciens déserteurs, 
repris de justice, galériens libérés dont on avait formé un 
bataillon royaliste appelé bataillon des guides ou de la fi- 
délité. Le 10 mars, au matin , ce bataillon reçut ordre de 
rester dans sa caserne , où l'on fit aussitôt d'abondantes 
distributions d'eau-de-vie. Lorsque tous ces misérables fu- 
rent ivres , que la place de San-Ântonio fut rempUè de 
spectateurs, et au moment où la cérémonie de la procla- 
mation de la constitution allait commencer , Campana fit 
sortir le bataillon de la fidélité et donna ses ordres. Aussi- 
tôt le massacre commença : les soldats, ivres et furieux, se 
précipitèrent sur la place par toutes les rues qui y abou- 
tissent, égorgeant hommes , femmes , enfants , vieillards. 
Cette horrible boucherie dura deux jours ; le nombre des 
victimes s'éleva à cinq cents, et les consuls étrangers qui, 
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ayant été invités par Freyre, étaient venus pour assister à 
la cérémonie, n'échappèrent au massacre que comme par 
miracle. La ville fut livrée au pillage ; \ioI, vol, assassinat, 
fous les crimes les plus monstrueux s'accomplissaient en 
même temps par l'ordre de deux infâmes qui déshono- 
raient ainsi leurs épaulcttes. 

Le H mars, alors que le massacre durait encore, Cam- 
pana publiait Tordre du jour que voici : 

« Vive le roi ! vive la religion ! honneur aux loyales 
troupes formant la garnison de Cadix ! La fidélité et la ré- 
solution que les soldats ont déployées dans la journée d'hier, 
méritent la reconnaissance de tous les sujets du roi, ainsi 
que celle du général qui a l'honneur de les commander. 
C'est donc au nom de Sa Majesté , que j'adresse aux offi- 
ciers et soldats de cette garnison mes félicitations et mes 
remercîments, pour leur brillante conduite militaire. 

« Signé Campana. » 

Le même jour, le général Freyre écrivait au ministre de 
la guerre, à Madrid : 

Très excellent Seigneur , 

« La garnison de Cadix , toujours fidèle au roi , notre 
mattre, vient, à ma grande satisfaction , de donner hier 
une preuve publique et éclatante de sa soumission, de sa 
fidélité et de son amour pour son auguste et royale per- 
sonne, en couvrant du cri général de vire le roi! celui de 
vive la constitution! dont le peuple réuni et mutiné dans 
la place de San-Antonio, faisait retentir Tair. Dans cet 
état de choses, ce fut avec la plus grande difficulté que je 
parvins à apaiser un peu ces troupes fidèles, (jui, furieuses 
contre les rebelles, fiûsaient feu de tous côtés, et sur toutes 
IV. 34 
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les personnes qu'elles voyaient, en respectant toujours le 
cri de vive le roi! Au moment où j'écris (trois heures et 
demie), la tranquillité est un peu rétablie ; mais je vais con- 
tinuer de faire mes efforts pour ramener l'ordre et la dis- 
cipline. 

« Par le même courrier, j'envoie des instructions à Sé- 
ville, pour qu'on y suive le noble exemple de Cadix. J'ai 
aussi dépéché des officiers de tous côtés , pour publier cet 
événement. Deux de mes aides-de-camp sont partis pour 
l'armée dans le même but. 

c< Quoique je n'aie pas encore reçu de réponse aux let- 
tres et aux ordres que j'ai expédiés, je ne veux pas perdre 
un moment pour faire passer à Sa Majesté des nouvelles 
aussi agréables ; mais, dès que la tranquillité sera complè- 
tement rétablie, je communiquerai tous les détails à Votre 
Excellence. 

« Votre Excellence est priée de vouloir bien communi- 
quer ces circonstances à Sa Majesté, en l'assurant en même 
temps de la fidélité de ses troupes, comme aussi qu'elles ne 
désirent que l'occasion de défendre ses droits, et de main- 
tenir l'ordre et la tranquillité. Dieu garde Votre Excellence 
longues années. 

c( Signé Manuel Freyre. 

« Au quartier-général de Cadix, ce 10 mars 1820. p 

Il est inutile d'entrer en explication sur cette lettre 
qui, bien que datée du jour du massacre ne fut évidem- 
ment écrite que le lendemain 1 1 . Dans une autre lettre du 
14, Freyre mande au ministre qu'il a passé toute la journée 
à tâcher de calmer l'esprit des officiers et des soldats, qui 
doutaient toujours que Sa Majesté eût pu consentira jurer 
la constitution et à convoquer les corlès, bien qu'il eût lui- 
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même annoncé ces nouvelles, et qu'il eût fait afticher par 
toute la ville, les décrets des 6 et 7 mars. Il ajoute : 

« Quoique je n'aie pas envoyé ces ordres à Quiroga et à 
Riégo, je le ferai aussitôt que les divisions de l'armée se- 
ront convïiincues que c'est la volonté du souverain qu'il 
en soit ainsi, et alors j'en ferai part à Votre Excellence... 
qu'elle le fasse connaître à Sa Majesté. » En attendant 
comme le général comte de l'Àbisbal parait se diriger 
sur cette province, j'ai fait marcher la première division 
de l'armée, pour qu'elle s'oppose à ses desseins; à moins 
d'ordres contraires de Sa Majesté, je le traiterai comme un 
rebelle. » 

Le calme ne se rétablit à Cadix que huil jours après, 
lorsque les auteurs de l'horrible massacre furent chassés et 
remplacés par des généraux patriotes. Alors l'armée natio- 
nale , commandée par Quiroga et Riégo , fit son entrée 
triomphale dans cette ville, dont les autorités civiles et mi- 
litaires portèrent serment à la constitution. 

La révolution était complète ; les cortès furent convo- 
quées ; un décret anéantit Tlnquisition. Un instant le vais- 
seau de l'état sembla marcher à pleines voiles dans les 
voies constitutionnelles. Le parti servile n'avait pourtant pas 
perdu courage, et il obtint que l'armée de l'île de Léon fût 
licenciée. Riégo vint à Madrid où il fut reçu comme le li- 
bérateur de la patrie ; mais ses efforts pour conserver l'ar- 
mée nationale n'eurent pas de succès ; l'armée fut dissoute, 
et Riégo exilé dans les Asturies. 

Enhardis par ce premier succès, et forts de l'appui se- 
cret du roi, les serviles redoublèrent d'audace, et des cons- 
pirations se formèrent contre le gouvernement constitu- 
tionnel. On savait qu'à l'exception de l'Angleterre, tous 
les gouvernements de l'Europe avaient vu avec regret Tac- 
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coraplissement de la révolution espagnole , et là comme 
ailleurs, comme toujours, ces lâches appuis du despotisme 
comptaient sur l'intervention étrangère. La Russie avait été 
la première à se prononcer, et l'accord du roi et des ser- 
viles était tel que la note diplomatique du tsar fut aussitôt 
connue de tous ces suppôts de tyrannie ; elle était ainsi 
conçue : 

« La note que M. le chevalier de Zéa de Bermudez a 
adressée au ministre de Russie, en date du 19 avril (1" mai), 
a été remise sous les yeux de l'empereur. 

« Sa Majesté, constamment animée du désir de voir en 
Espagne la prospérité de l'état s'unir à la gloire du souve- 
rain, et s'accroître avec elle , n'a pu apprendre sans une 
profonde affliction l'événement qui a donné Ueuà la com- 
munication de M. le chevalier de Zéa. 

c( Alors mémo que Ton voudrait ne considérer cet événe- 
ment que comme une conséquence déplorable des erreurs 
qui, depuis 1814 , semblaient présager une catastrophe à 
la Péninsule, rien ne sauraitjustifier les attentats qui vien- 
nent d'y livrer les destins de la patrie au hasard d'une 
crise violente. 

u Trop souvent de semblables désordres ont annoncé 
aux empires des joui*s de deuil. 

« L'avenir de l'Espagne se présente donc de nouveau 
sous un aspect sombre et effrayant , et de trop justes in- 
quiétudes doivent se réveiller dans toute l'Europe; mais 
plus ces circonstances graves peuvent être funestes à la 
tranquillité générale dont le monde goûte à peine les pre- 
miers fruits, moins il appartient aux puissances qui put 
garanti ce bienfait universel , de prononcer isolément et 
avec précipitation , dans des vues limitées ou exclusives, 
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un jugement définitif sur les actes qui ont signalé les pre- 
ipiers jours de mars en Espagne. 

« Persuadé que le cabinet de Madrid a adressé de sem- 
blables communications à toutes les cours alliées, l'empe- 
reur se plaît à croire que l'Europe entière se réunira pour 
parler à Sa Majesté catholique le langage de la mérité ^ et 
pour lui adresser, d'yne voix unanime, les conseils d'une 
amitié aussi franche (jue bienveillante. 

« En attendant, le gouvernement de Russie ne peut se 
dispenser d'ajouter quelques considérations sur les faits 
antérieurs que M. le chevalier de Zéa rappelle dans sa note. 
Le cabinet impérial invoquera ainsi que lui le témoignage 
de ces faits ; et c'est en les citant qu'il fera connaître les 
principes que l'empereur se propose de suivre dans ses re*- 
lations avec S. M. G. 

« Lorsque l'Espagne a secoué le joug que la révolution 
française lui a imposé, elle a acquis des droits impres- 
criptibles à l'estime et à la reconnaissance de toutes les 
puissances européennes. 

« La Russie lui a payé le tribut de ces sentiments, par 
le traité conclu avec elle le 8 (20) juillet 1812. 

a Après la paix générale, la Russie a donné, de concert 
avec ses alliés, plus d'une preuve d'intérêt à l'Espagne^ La 
correspondance qui a eu lieu entre les principales cours de 
l'Europe, atteste les vœux que l'empereur a toujours for^ 
mes pour que l'autorité du roi puisse se consolider dans 
les deux hémisphères, avec l'assistance d'institution^, 
fortes par les principes purs et généreux qu'elles auraient 
consacrés, et fortes surtout par la légitimité, c'est-à-dire 
par la régularité du mode de leur établissement. Emanées 
des trônes, ces institutions deviennent conservatrices ; sor- 
ties du centre des tourmentes populaires, elles ne produ|- 
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sent que de nouvelles subversions. Telle a toujours été la 
manière de voir de Tempereur : sa conviction à cet égard 
est fondée sur les leçons de Texpérience ; en effet, si Ton 
jette les regards sur le passé, de grands, de terribles exem- 
ples, s'offrent à la méditation des peuples et des souve- 
rains. 

«S. M. I. persiste plus que jamais dans son opinion ; ses 
vœux ne sont point changés, elle en donne la plus for- 
melle assurance. 

« Il appartient maintenant au gouvernement de la Pé- 
ninsule de juger si des institutions, imposées par un de ces 
actes violents et iniques, funeste patrimoine de la révolu- 
tion contre laquelle TEspagne a lutté avec tant d'honneur; 
si ces institutions peuvent jamais réaliser les bienfaits que 
les Deux-Mondes attendaient de la sagesse de S. M. ca- 
tholique et du patriotisme de ses conseils. 

«Les voies que TEspagne choisira pour arriver à un ré- 
sultat aussi important ; les mesures qu'elle pourra prendre 
pour s'efforcer de détruire l'impression fâcheuse causée en 
Europe par le triste événement du mois de mars, décide- 
ront de la nature des rapports que S. M. I. pourra con- 
server avec le gouvernement espagnol, et de la confiance 
qu'elle aimerait toujours pouvoir lui témoigner. » 



Audace des serviles. — Asaninal de don Mathiu Vinnen (18S1). 

Ces communications officieuses donnèrent lieu à un re- 
doublement d'audace de la part des serviles : à Madrid de 
violentes émeutes se succédaient chaque jour, des procla- 
mations séditieuses se colportaient presque publiquement, 
et l'autorité montrait une mollesse déplorable : les libé- 
raux commencèrent à concevoir des craintes sérieuses. Un 
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jour, on apprend qu'un chapelain d'honneur du roi, nommé 
don Mathias Yinuesa, a été arrêté en flagrant délit de cons- 
piration ; un grand nombre de proclamations séditieuses 
avait été trouvé à son domicile , un plus grand nombre 
avait été distribué par lui. 

L'émotion populaire étant des plus vives, on se disposa 
bien à regret à mettre le conspirateur en jugement. Don 
Mathias n'en parut pas effrayé ; il sourit même en enten- 
dant la lecture de l'arrêt qui le condamnait à dix ans de 
présides, et il dit avec dédain que des hommes de sa sorte 
ne se mettaient point en pareil lieu. 

Ces imprudentes paroles portent au comble l'irritation 
du peuple : le bruit se répand que la grâce de don Mathias 
suivra de près sa condamnation ; quelques-uns affirment 
même qu'il a déjà recouvré sa liberté. Aussitôt de nom- 
breux rassemblements se forment, des cris de vengeance 
et de mort s'élèvent de tous côtés. Une foule immense se 
dirige vers la prison ; les portes en sont forcées, et le mal- 
heureux condamné est arraché de sa cellule. En vain il se 
rétracte, se reconnaît coupable et déclare qu'il subira avec 
résignation la peine à laquelle il a été condamné ; la fu- 
reur des gens qui l'entourent est telle qu'ils ne peuvent 
rien entendre, les cris à mort! à mort! dominent la voix 
du condamné qui tombe percé de plusieurs coups de poi- 
gnards, et expire aux pieds de ses meurtriers. 

A Dieu ne plaise! que nous tentions de justifier un tel 
crime ; mais le premier, le plus grand coupable n'était-il 
pas ce gouvernement traître et menteur qui n'avait accepté 
les institutions constitutionnelles que* pour les anéantir 
plus facilement, et qui souriait à l'espoir de se venger bien- 
tôt des patriotes qui les lui avaient imposées? Oui le peu- 
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pie était indignement trahi : cela ne justifie pas les excès 
auxquels il s'est livré ; mais cela les explique. 

Forts de l'appui que leur promettaient les puissances 
étrangères, les absolutistes prirent les armes; la guerre ci- 
vile éclata dans la Catalogne ; une régence royaliste s'éta- 
blit à Urgel ; l'armée des rebelles prit le nom d'armée de 
la foi, et grâce aux moines qui s'étaient mis à la tète du 
mouvement et prêchaient partout l'exterminatioii des li- 
béraux ^ des torrents de sang ne tardèrent pas à couler. 

La proclamation d'un de ces moines, nommé Antonio 
Marignon, pourra donner une idée de la fureur éi du fa- 
natisme qui les animaient ; nous la reproduisons textuel- 
lement : 

<c Soldats et fils en Jésus-Christ ! 

« Grâce à la protection de Notre Seigneur, vous venez 
d^atteindre à un degré de gloire, égal à celui que vos ancê- 
tres obtinrent en combattant contre les infidèles en faveur 
de la religion. Les cloches du temple du Seigneur ont ré- 
veillé votre valeur et votre amour pour la foi. Vous avez 
pris les armes , et Dieu protégera vos desseins salutaires ; 
vous avez comiûencé vos efforts pour exterminer les troupes 
de ligne^ la milice et les constitutionnels ; pei;^vérez aveie 
fermeté dans vos projets, et vous serez plus que suffisants 
pour anéantir vos misérables ennemis ; ou plutôt , vous 
imiterez vos |)ères, qui élevèrent la croix sur le territoire 
espagnol, que vous occupez, en signe de la destruction to- 
tale des Maures. Une nouvelle secte, bien plus impie que 
ïa première, est celle que vous voyez aujourd'hui, vous dis- 
puter la victoire, sur les ruines des temples qu'elle a fermés 
ou détruits. Si vous voulez être purs et conquérir le che- 
min du ciel, suivez mon exemple, je vous mènerai toujours 
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h la victoire ; et Tctenclard du crucifix, que je'porte à votre 
tète, sera le guide de toutes vos actions. 

ic Le Seigneur aime les sacrifices ; étant, comme vous 
êtes, des chrétiens, et me trouvant moi-même à voire tête, 
je compte sur vous pour atteindre le but que nous désirons. 
Marinon vous mènera à de nouvelles victoires , t^omme 
celles que vous venez de remporter ; et la religion, épouse 
de Jésus-Christ, ne sera sauvée de ses ennemis que par nos 
efforts. Jurons donc à la face du ciel , et en présence de 
Timage de Notre Seigneur, de ne jamais mettre bas les ar- 
mes, tant que ses ennemis existeront : je veux dire, les 
philosopheSj les troupes de ligne et la milice. Répétons, 
tous ensemble : Vive notre Rédempteur ! vive notre Roi 
absolu I et destruction à tous les constitutionnels ! 

« Vive la Foi ! » 

Poussés par ces fanatiques, les soldats de l'armée de h 
foi se livrèFent aux cruautés les plus inouïes ; tout malheu- 
reux libéral qui tombait entre leurs mains était impitoya- 
blement massacré. Bientôt même la mort parut une ven- 
geance insufiisante aux misérables dont étaient composées 
ce» bandes, qui n'avaient d'armée que le nom; ils s'ingé- 
nièrent de trouver mille supplices plus affreux les uns que 
les autres : ils arrachaient les ongles à leurs prisonniers , 
ils les tenaillaient aux parties les pltis sensibles, les enter- 
raient vifs jusqu'au-dessus des épaules, et dans cette situa- 
lîon, ik leur versaient dans la bouche de l'huile ou de la 
poix bouillante. 

Des représailles ne se firent point attendre ; elles furent 
terribles; ainsi le général Mina^ à la suite du coropte- 
Mndtt de la prise de Gastelfc^lit, écrivait : 

< La ville a disparu avec les fortifications, et pour rap- 
IV. 35 
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peler à tous la tragique fin que doivent attendre de leurs 
entreprises insensées ceux qui, prêtant l'oreille aux sug- 
gestions des ennemis de notre félicité, osent prendre les 
armes pour l'attaquer, j'ai fait placer sur l'endroit le plus 
visible d'un des pans de murs qui restent debout, l'inscrip- 
tion suivante : « Ici fut CMielfollii; peuples^ prenez exem- 
pie! ne donnez asile aux ennemie de la patrie. » 

Ces déplorables représailles étaient d'ailleurs autorisées 
par le gouvernement, qui se voyait obligé de recourir à la 
terreur, ainsi que le prouve l'ordre ministériel ainsi conçu, 
envoyé par le ministère à la quatrième division de Tar- 
mée : 

« La quatrième division de l'armée d'opérations du sep- 
tième district militaire ( Catalc^e ) effacera de la grande 
carte d'Espagne le bourg essentiellement factieux et re- 
belle, nommé San Llorens de Morunis (ou Piteus); à cette 
fin il sera saccagé et livré aux flammes. 

a Les corps ont droit au pillage dans les maisons des 
rues désignées : le bataillon de Murcie , les rues de Âranas 
et de Balldelfret ; Canaries, les rues de Ségories et de 
Frexures ; Cordoue, les rues de Ferroniset et Ascarvals ; le 
détachement de la constitution et l'artillerie, le fau- 
bourg, etc. )> 

Cet ordre fut exécuté avec la plus rigoureuse précision, 
ainsi que le prouve le ban publié le 20 janvier 1823 par 
don Antonio Rotten, et ainsi conçu : 

« Ban. — Don Antonio Rotten, chevalier de Tordre na*- 
tional de San Fernando , brigadier, etc. J'arrête et j'op- 
donne ce qui suit : 

€( Art. !*'• Le bourg qui s'appelait San Llorens de 
Morunis, ou Piteus, a été saccagé et brûlé par mon ordre, 
à cause de la révolte de ses habitants contre la constitution 
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de la monarchie, qu'ils n'ont jamais voulu jurer, ainsi que 
pour avoir encouru les peines signalées dans le ban de S. 
E. M. le général en chef de cette armée (Mina) , daté du 
24 octobre dernier^ du heu où fut CastelfoUit. 

« ART. 2. Ce boui^ ne pourra se rebâtir sans l'autori- 
sation nécessaire des cortès. 

<c Art. 3. Aucun de ceux qui furent ses habitants ne 
pourra fixer son domicile dans les arrondissements de Sol- 
sona et de Berga, sans permission du gouvernement ou de 
S. E. M. le général en chef de l'armée. 

a Art. 4. Sont exceptées les familles des patriotes, et 
les bien pensantes. (Suivent les noms de douze personnes). 

« Art. 5. D'après l'obligation de tout habitant ou na* 
tif du lieu qui fut San Llorens de fixer son domicile hors 
des arrondissements de Solsona et de Berga, ceux qui s'y 
rencontreront seront fusillés , sMls ne justifient pas qu'ils 
étaient sortis du bourg avant le 1 8 du courant , jour où y 
entrèrent les troupes nationales, ou qu'ils sont compris 
dans quelqu'une des exceptions ou bans en vigueur sur les 
factieux. 

« Art. 6. Ceux qui auraient quitté le bourg avant le 
18 du courant, les sexagénaires, les femmes et les jeunes 
gens au-dessous de seize ans ne pourront point non plus 
fixer leur domicile dans les deux arrondissements cités, sans 
la permission du gouvernement , ou de M. le général en 
chef, sous peine d'en être expulsés par la force : il est en- 
tendu qu'on leur accorde un mois, à dater de ce jour> pour 
cette évacuation. 

« Art. 7. Que cet ordre soit communiqué pour son 
exécution complète aux corps et détachements apparte^ 
nant à la division ; aux commissions de surveillance, aux 
ayuntamientos constitutionnels des chefs-lieux d'arrondis- 
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sèment , pour qu'ils le communiquent à la population de 
ces chefs-lieux. 

« Fait sur les ruines de San Uorens de Morunis , le 20 
janvier 1823. » 

Rétablissemenl du pouvoir absola en Eipsgne (USi). 

Tel était Taffreux précipice dans lequel le fanatisme, des 
moines avait précipité la malheureuse Espagne, lorsque 
les puissances européennes, assemblées au congrès de Vé« 
rone, décidèrent que la France interviendrait dans les af- 
faires d'Espagne pour rétablir Ferdinand YII dans la plé- 
nitude de ses droits ; c'est-à-dire pour détruire le gouver- 
nement constitutionnel et rétablir l'absolutisme. 

La guerre fut déclarée; les Français entrèrent en cam- 
pagne. Les serviles, les bandes de l'armée de la foi vinrent 
se joindre à eux. Cela parut si honteux à quelques gêné* 
raux français, qu'ils repoussèrent cette coopération. Aiùn 
les serviles qui ne s'étaient guère battus ne se battirent plus 
du tout ; mais, par forme de compensation, ils égorgèrent 
leurs adversaires quand ils purent les surprendre sans dé- 
fense, et ik remplirent les prisons de prétendus suspects* 
Les choses en vinrent à ce point que le duc d' Angoulème, 
généralissime de l'armée française, qui certes était fort peu 
libéral, se crut obligé d'interposer son autorité pour faire 
cesser les violences des serviles sur les points occupés par 
les Français ; ce fut alors qu'il publia à Ândujar cette fa- 
meuse ordonnance qui fît beaucoup de bruit et n'eut d'au- 
tre effet que d'augmenter la haine que se portaient réci- 
proquement les serviles et les libéraux. Ce décret mérite 
pourtant d'être rapporté ; il est d'autant plus remarquable 
qu'il émane d'un prinee absolutiste, lequel disait de son 
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oncle» Louis XYIII, que c'était un roi révolutionnaire. Le 
voici : 

«Nous, Louis-\ntoine d'Artois, ûls de France, duc d Ah- 
goulème^ comtnândant en chef de l'armée desl^yrénéês : 

« Considérant que l'occupation de l'Espagne par iW- 
mëe française toiis nos ordres nous met dans l'indispen- 
sable obligation dé Veiller à la tranquillité du royaume, et 
à la sécurité de nos troupes, avons décrété et décrétons ce 
qui suit ': 

« ART. 1^. Léâ autorités espagnoles ne pourront faire 
aucune at*rèstàtioti sans rautorisation du commandani dé 
dos troup<[)À dàh^ les districts où elles se trouveront. 

« Àât* 2. Les commandants en chef dé taotre aniiée 
mettront en liberté tous ûeiït qui auraient été arrêtés ap* 
bitrairement et pour opinions politiques, particulièrement 
les miliciens qui se sont retirés dans leurs foyers. Étant 
exceptés ceux qui depuis leur retour ont donné de justes 
motifs de plaintes. 

» 

« Aht. 3. Les commandants en chef de notre armée 
sont autorisés à faire arrêter quiconque contreviendrait 
aux di^sitions du présent décret. 

a Art. 4. Tous les journaux et les journalistes sont mis 
sous la surveillance des commandants de nos troupest 

« Aet. 5. Le présent décret sera imprimé et publié 
partout. 

<« LoUlS-ANTOIHEé 

« Pdr son AJtêsse Royale le géhéral en chef^ 

« Lé major-génêraly comte GuiLLEJiliNôt. » 

Les coriès firent preuve de beaucoup d'énergie pendant 
la guerre ; débordées de toutes parts par la trahison, elles 
surent se mettre à la hauteur des cirçixpstafices, Foifées 
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d'évaquer Madrid, elles se retirèrent à Séville, et obligèrent 
le roi à les accompagner ; puis elles se réfugièrent à Cadix, 
emmenant toujours Fotage royal qui était pour les libé- 
raux une cause de sécurité. 

Le dénoûraent approchait ; maîtres du Trocadero , les 
Français étaient sur le point de s'emparer de Cadix. Les 
cortès, reconnaissant l'impossibilité de résister à des forces 
si considérables , abandonnées d'ailleurs de leurs soldats 
qui désertaient par compagnies entières ; les cortès, disons- 
nous, déclarèrent, non sans opposition, que le roi pourrait 
sortir de Cadix pour s'entendre avec le duc d'Angouléme. 

Ferdinand YII , craignant que cette décision fût révo- 
quée, s'empressa de publier le décret suivant, monument 
^vé à la peur, et qui suffirait seul pour faire apprécier le 
caractère de ce prince. 

«[ Espagnols , le premier soin d'un roi étant de faire le 
bonheur de ses sujets, bonheur incompatible avec l'incer- 
titude sur le sort futur de la nation et des individus, je me 
hâte de calmer les craintes, les inquiétudes que pourrait 
produire l'idée de voir introniser le despotisme et dominer 
la haine d'un parti. Uni à la nation, j'ai couru avec elle la 
dernière chance de la guerre , mais l'impérieuse loi de la 
nécessité oblige d'y mettre un terme : dans ces cruelles 
circonstances ma voix puissante peut seule éloigner du 
royaume les vengeances et les persécutions ; un gouverne- 
ment sage et juste peut seul réunir toutes les volontés, et 
ma seule présence dans le camp ennemi peut dissiper les 
horreurs qui menacent cette ile, ses dignes et fidèles ha- 
bitants, et tant d'honorables Espagnols qui y sont réfugiés. 
Décidé à faire cesser les désastres de la guerre, j'ai donc 
résolu de sortir d'ici dans la journée de demain ; mais. 
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avant de le faire, je veux publier les sentiments de mon 
cœur en faisant la déclaration suivante : 

« r Je déclare, de ma libre et spontanée volonté, et je 
promets, sur la foi et la garantie de ma royale parole, que, si 
la nécessité exigeait Taltération des institutions politiques 
actuelles et de la monarchie, j'adopterais un gouvernement 
qui fasse la félicité complète de la nation en garantissant 
la sûreté personnelle, la propriété, la liberté civile des Es- 
pagnols. 

« V Je promets de la même manière, librement et spon- 
tanément, et j'ai résolu de mettre et de faire mettre en 
pratique un oubli général , complet et absolu de tout le 
passé, sans aucune exception, pour que de cette manière 
se rétablissent parmi tous les Espagnols la tranquillité, la 
confiance et l'union si nécessaires au bienconmiun, et que 
désire si vivement mon cœur paternel. 

« 3** Je promets dans la même forme que , quels que 
soient les changements qui s'opèrent, seront toujours re- 
connues, comme je les reconnais, les dettes et obligations 
contractées par la nation et par mon gouvernement sous 
le système actuel. 

a 4'' Je promets aussi, et j'assure que tous les généraux, 
chefs, officiers, sergents et caporaux de l'armée et de la 
marine qui se sont maintenus jusqu'à présent dans le sys- 
tème actuel de gouvernement, sur quelque point que ce 
soit de la Péninsule, conserveront leurs grades, emplois, 
soldes, honneurs. De la même manière conserveront les 
leurs les autres employés militaires, civils, ecclésiastiques, 
qui ont servi }e gouvernement et les cortès ou qui dépen- 
dent du système actuel. Ceux qui, en raison des réformes, 
ne pourraient conserver leurs emplois jouiront au moins 
de la moitié de la solde qu'ils ont. actuellement. 
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« Je déclare et J'assure, également que les miliciens vo- 
lontaires de Madrid , de Séville et d'autres points qui se 
trouvent dans Tile^ comme tous autres Espagnols réfugiés 
dans son enceinte, qui ne seraient point obligés d'y restera 
cause de leur emploi, pourront retourner sur-le-champ et 
librement chez eux, ou se rendre sur le point du royaume 
qui leur conviendra le mieux avec entière sécurité de 
n*être molestés dans aucun temps pour leur conduite poli- 
tique ou pour leurs opinions antérieures ; les miliciens qui 
en auraient besoin recevront les indemnités de route ac- 
cordées aux militaires de l'armée permanente. Les Espa- 
gnols ci-dessus désignés et les étrangers qui voudraient sor- 
tir du royaume pourront le faire avec la même liberté, et 
obtiendront les passeports convenables pour le pays qui 
leur conviendra, » 

Dix jours après, ce prince sans foi rendait un autre dé- 
cret qui démentait en tous points le précédent. Dans cette 
pièce incroyable, Ferdinand avoue que sous l'influence de 
la peur, il a menti au peuple et à l'armée. C'est encore 
une pièce qui doit trouver place ici, afin qu'on puisse la 
comparer à celle publiée huit jours auparavant. La voici 
textuellement traduite : 

<x Les scandaleux événements qui ont précédé, accom- 
pagné et suivi l'établissement de la démocratique constttu- 
tion de Cadix, au mois de mars 1820, sont publics et no- 
toires à tous mes sujets. La plus criminelle trahison, la plus 
honteuse lâcheté , l'insolence la plus horrible envers ma 
personne royale , la violence la plus exigeante ftircnt les 
éléments employés pour changer essentiellement le gou- 
vernement paternel de mes royaumes en un code démo- 
cratique, source féconde de désastres et de malheurs. Mes 
sujets, accoutumés à vivre sous des lois sages, modéréeS| 
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adaptées à leurs usages, à leurs coutumes, et qui avaient 
rendu heureux leurs ancêtres depuis tant de siècles, don- 
nèrent bientôt des preuves publiques, universelles de mé- 
pris, de désaffection, de désapprobation pour le nouveau 
ré^me constitutionnel. Toutes les classes de l'état repous- 
sèrent à la fois des institutions dans lesquelles il leur était 
facile de prévoir leur misère, leur malheur. 

« Gouvernés tyranniquement en vertu ^ au nom de la 
constitution ; perfidement épiés jusque dans leurs foyers, 
il ne leur était possible ni de réclamer Tordre, la justice, 
ni de se conformer aux lois elles-mêmes établies par la lâ- 
cheté, la trahison, soutenues par. la violence et mères du 
désordre le plus épouvantable, de l'anarchie la plus déso- 
lante, de l'indigence universelle. 

a Le vœu général s'éleva de toutes parts contre la tyran- 
nique constitution; il appdia à grands crisTabolition d'un 
code, nul d'après son origine, illégal dans sa forme, injuste 
dans son contenu ; il appelait enfin un secours pour la 
sainte religion de nos ancêtres, la restitution de nos lois 
fondamentales, la conservation des droits légitimes dont j'ai 
hérités de mes aïeux et que mes sujets ont juré de maintenir 
avec la solennité prescrite. 

« Le cri général de la nation ne fut pas stérile : dans 
toutes les provinces se formèrent des corps armé^ qui lut- 
tèrent contre les soldats de la constitution : vainqueurs 
une fois, vaincus une autre, ils restèrent constants dans la 
cause de la religion et de la monarchie. L'enthousiasme 
de la défense d'objets si sacrés ne céda jamais aux revers 
de la guerre, et mes sujets, préférant la mort à la perte 
d'aussi grands biens, montrèrent à l'Europe par leur fi- 
délité^ leur constance, que si l'Espagne avait nourri, avait 
abrité dans son sein quelques êtres dénaturés, fils de la ré- 
IV. 36 
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volte, la nation entière était religieuie, monarchique, dé- 
vouée à son souverain légitime. 

<x L'Europe entière, bien instruite de ma captivité et de 
celle de ma royale famille, connaissant la misérable situa- 
tion de mes loyaux et fidèles sujets et les maximes perni- 
cieuses répandue» profusément, à tout prix et de tous cdtés 
par les agents espagnols, détermina de mettre fin à un état 
de choses, objet d'un scandale universel, qui tendait à bou- 
leverser tous les trônes et toutes les institutions antiques 
en les changeant en irréligion, en immoralité. 

« La France, chaînée d'une si haute entreprise, a triom- 
phé en peu de mois de tous les rebelles du monde, réunis, 
pour le malheur de TEspagne , sur le sol classique de la 
loyauté, de la fidélité. Mon auguste et bien-almé cousin, le 
duc^d'Angouléme, à la tète d'une vaillante armée, vain- 
queur dans tous mes états, m'a tiré de l'esclavage où je gé- 
missais et m'a rendu à mes fidèles, constants et bien-aimés 
sujets, 

« IMacé de nouveau sur le trône de saint Ferdinand par 
la main sage et juste du Tout-Puissant, par les généreuses 
résolutions de mes puissants alliés et par les courageux ef- 
forts de mon aimé cousin le duc d'Angoulème et de sa 
vaillante armée; désirant pourvoir aux besoins les plus 
pressants de mes peuples et manifester au monde ma véri- 
table volonté au premier moment où j'ai recouvré ma H- 
berté, j*ai décrété ce qui suit : 

« Aet. i*'. Sont nuls et sans aucune valeur, de quel- 
que espèce qu'ils soient , tous les actes du gouvernement 
appelé constitutionnel qui a régi mes peuples depuis le 
7 mars 1820 jusqu'aujourd'hui, 1*' octobre 1823; décla- 
rant, comme je le déclare , que dans toute cette époque 
j'ai manqué de liberté, j'ai été obligé à sanctionner les lois, 
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dtarelB et rëgièoiMlsqtti, oMitre ma volonté, M rèdigeuent 
et s'eaipéëiaîeDt par ce même geuterneinent. 

« Ait. s. J'apfHxrave tout oe qui a été décrété et or- 
donné par la junte provisoire de gouvernement et pair la 
régence du royaume, créées^ la première à Ovarzun le 
7 avrils la seconde à Madrid te 26 mai de la présente an-- 
née ; cela s'entend jusqu'à ce qu'instruit ccynplètement des 
besoins de mes peuples fe puisse rendre lès lois et dicter les 
mesares les {dus propres pour faire leur véritaMe bonheur 
et prospérité^ objet constant de tons mes démrs. 

< S^ighé de la main royale. Port Saint^Marie^ l*' octo« 
breises.» 

En* même temps que Ferdinand manquait ainsi à "sa pa- 
rele, à la fei juréO; au promesses les plus saintes et les 
plus solennelles ; il se jetait de nonveau dans les bras des 
moines ^ des prêtres. A peine arrivé à Sainte^Marie, ok 
r<attendait le doc d'Angonléme, il Vetnf>resse de confirmer 
dans les fonctions de ministre des affaires "étrangères un 
cbtanoine de T(4ède, nommé Victor fiae2, auquel la régente 
royaliste avait confié ^es hautes fonctions, et comme si ce 
n^élait assez, il en fait son confesseur : la plus lâche, la plus 
ittfllme hypocrisie se montre dans tontes les pièces qui 
émanent dé cie prince ; ainsi dtfns l'ordonnanoe de nomi- 

« 

nation de Saez il s'efxprime ainsi : 

« Au milieu de la eruefle agitation mise en mon cœur 
cm 1820 par des événements que je voudrais ne pas me 
rappeler, je n'avais d'autre consolation que de recourir au 
Dieu -des miséficoMes pour implorer m clémence en ikveur 
de ma digne ftimille et dé mon fyetrple, dont objets de mes 
véiHes pat<!rnelles. J'avais besoin dans ce but des secours 
dHm directeur ^îritiiel d'itisigne vertu, science et pru<^ 
defeoè; et, t^ouvMit C6s «Jtitfitél «liittMifrtift «h ddtk Vixiibt 
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Saez, chanoine de l'église primatialede Tolède, je le nom- 
mai mon confesseur. Mais Dieu, qui n'était pas encore sa* 
tisfait des amertumes que je lui offrais sans cesse, permit 
qu'avant même la fin de cette année j'éprouvasse la peine 
d'une séparation d'autant plus pénible pour moi qu'étaient 
grandes les preuves que m'avait données don Victor Saez 
de sa fidélité , ay risque imminent de sa vie. Rendu à la 
liberté, à la puissance, je me complais à le replacer à côté 
de moi en le nommant, comme je le nomme, mon con- 
fesseur, sans que cette nomination mette obstacle à celle 
de mon premier secrétaire d'état et des affaires étrangères 
dont il remplit l'emploi, et que ma volonté est qu'il conti- 
nue à remplir. » 

Mais le sentiment qui domine en lui , est celui de la 
peur : il est au milieu de l'armée française ; une nuée de 
serviles l'environne, et il tremble : sa frayeur est telle qu'a- 
vant d'oser se mettre en route pour Madrid, il oblige les 
autorités à publier un arrêté ainsi conçu : 

« Le roi, notre seigneur, désire que pendant son voyage 
à la capitale il ne se rencontre à cinq lieues de son pas- 
sage aucun individu qui durant le système constitutionnel 
ait été député aux cortès dans les deux dernières législa- 
tures, ni les ministres, conseillers d'état, membres du tri- 
bunal suprême de justice, commandants, généraux, cbefe 
politiques, employés des ministères, chefs et officiers de la 
mihce nationale volontaire abolie; leur défendant pour 
toujours l'entrée de la capitale et des résidences royales, 
dont ils devront se tenir à un rayon de quinze lieues. La 
volonté de Sa Majesté est que cette souveraine résolution 
ne comprenne pas les individus qui, depuis l'entrée de l'ar- 
mée alliée, ont obtenu de la junte provisoire ou de la ré- 
gence leur nomination à un nouvel emploi, ou leur rem- 
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placement dans celui qu'ils avaient reçu de Sa Majesté avant 
le 7 mars 1 820 ; mais les uns et les autres avec la condi- 
tion de rigueur d'avoir été déjà purifiés. » 

Toutes ces pièces sont autant de stygmates ineffaçables. 
En vain objecterait-on que la position de Ferdinand était 
alors très difficile : cette position, qui l'obligeait à la gar- 
der? Il était libre ; cent mille Français étaient rassemblés 
pour qu'il pût mettre à exécution ses moindres volontés ; 
des millions étaient à sa disposition ; que n'abdiquait-il? 
C'eût été une preuve de faiblesse peut-être ; mais mieux 
vaut se montrer faible que lâche et menteur. 

Toutes ces choses honteuses n'étaient que le prélude 
d'assassinats monstrueux , de cruautés inouïes. On n'ob- 
serva aucune des capitulations faites entre différents corps 
de l'armée nationale et les Français ; on ne fit pas plus de 
cas de celles signées par les généraux royalistes qui avaient 
traité au nom du roi : des échafauds se dressèrent de tou- 
tes parts, et telle était la soif de sang du parti servile qu'il 
immola même ceux qui avaient abandonné la cause cons- 
titutionnelle avant qu'elle eût été perdue, pour se joindre 
aux absolutistes et rendre leur victoire plus facile. 

Enfin le mot d'amnistie fut prononcé à la cour ; mais ce 
n'était encore là qu'une horrible déception : le décret 
d'amnistie fut publié le 24 mai 1814 ; nous le rapportons 
encore afin que nos lecteurs ne nous accusent pas d'exa- 
gération et n'attribuent pas à l'esprit de parti la trop juste 
indignation dont nous ne pouvons nous défendre. 

« Art. r'. J'accorde amnistie et pardon général, en 
les relevant des peines corporelles ou pécuniaires qu'elles 
ont pu encourir à toutes et à chacune des personnes qui, 
dès le commencement de Tannée 1820 jusqu'au T' octo- 
bre 1823, jour oii j'ai été rétabli dans la plénitude des 
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droits de ma souverainetéi ont pris part aux troubles, ex- 
ces et désordres survenus dans ce royaume , dans le but 
de soutenir et de conserver la prétendue constitution poli- 
tique de la monarchie , pourvu qu'elles ne fassent point 
partie de celles désignées dans l'article suivant. 

« ÂET« â. Restent exceptés de la présente amnistie et 
par conséquent devront être entendus , jugés , conformé- 
ment aux lois, les individus compris dans Tune des classes 
e.*rimé« ci^rts : 

c( l"" Les auteurs principaux des rébellions militaires de 
las Cabezas , de File de Léon • la Gorogne , Saragosse , 
Oviedo et Barcelonne , où se proclama la constitution de 
Cadix avant que Ton y eût reçu le décret du 7 mars 1820^ 
comme aussi les chefs civils et militaires qui continuèrent 
à commander les rebelles ou en prirent le commandement 
dans le but de renverser les lois du royaume. 

« i'* Les auteurs principaux de ia conspiration tramée 
à Madrid au ccmimencement de mars 1 820 pour m'obliger^ 
me forcer par la violence à rendre le décret du 7 de ce 
même mois et par conséquent à prêter serment à ce qu'on 
appelait la constitution. 

a 3'' Les chefs militaires qui prirent part à la révolte ar- 
rivée à Ocana^ jBt notamment le lieutenantigéoéial doA 
Uenrique Odonel, comte de l'Abisbal. 

« 4^* Les auteurs principaux de l'obligation où je me 
suis trouvé d'établir la prétendue junte provisoire dont 
parle le décret du 9 du même mois de mars 1 820 et les 
individus qui la composèrent. 

« S"" Ceux qui^ durant le régime constitutionnel^ ont si- 
gné, ou autorisé des adresses pour solliciter ma déchéance 
ou la suspension des augustes fonctions que j'exerçai^ oe 
la flomiaatîon de quelque r^epce pour me reiii{>keer^ ou 
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pour demander que ma royale personne et celle des séré- 
nissimes princes de ma royale famille fussent assujétis à 
quelque espèce de jugement que ce puisse être, soit par 
rassemblée appelée Cortès, ou par tout autre tribunal, et 
les juges qui auraient ordonné des mesures dirigées daijs 
ce but. 

« 6" Ceux qui dans les sociétés secrètes ont fait des pro- 
positions pour les mêmes objets dont fait mention Tarticle 
précédent, pendant le gouvernement constitutionnel, et 
ceux qui, sous quelque prétexte que ce^it, se sont réunis 
ou se réuniraient en associations secrètes dçpuis Fabolitiop 
du susdit régime. 

« V Les auteurs ou éditeurs de livres et de journaux 
destinés à combattre , à contredire les dogmes de notre 
sainte religion catholique, apostolique et romaine. 

« S"" Les auteurs principaux des émeutes qui eurent 
lieu à Madrid les 6 novembre 1 820 et dans la nuit du 1 9 f^ 
vrier 1823, où fut violée l'enceinte sçicrée du palais roya|, 
oh Ton me priva de Texercice de la prérogative de nom- 
mer et de destituer librement me? secrétaires d'état. 

^ tl^ Les juges et gens du parquet des procès intentés 
au général Elio et au premier lieutenant des gardas espa- 
^oles, don Théodore Goffîeu, victimes de leur insigne fi- 
délité, de leur amour pour leur souvera^in et pour leur p?t- 
trie. 

« 10" Les auteurs et exécuteurs des assassinats de Tar- 
chidiacre don Mathias Vinuesa et du révérend éyêqu^ ^e 
Vich; ainsi que de ceux commis dans la ville de Grenade et 
à la Corogne contre des individus qui se trouvaient arrê- 
tés dans le château de San Anton, ou de toift autre assasçi- 
nat de cette espèce. Les crimes sont toujours exceptés de 
toutes les amnisties générales ou particulières; à plus forte 
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raison doivent l'être les complices de ces crimes lorsqu'ils 
avaient en outre pour détestable but d'exciter, d'accélérer 
le mouvement révolutionnaire. 

a W Les commandants des bandes et guérillas nou- 
vellement formés et depuis l'entrée de l'armée alliée dans 
la Péninsule, qui ont sollicité et obtenu des autorisations 
pour traiter en ennemies l'armée royaliste et celle de mes 
alliés. 

« 12* Les députés des prétendues cor tés qui, dans leur 
séance du 11 juin 1823, votèrent ma déchéance et l'éta- 
blissement d'une prétendue régence, et persistèrent dans 
leur mauvais dessein en la suivant à Cadix, aussi bien que 
les cinq individus qui, nommés régents dans ladite séance, 
acceptèrent, exercèrent cette charge, et le général com- 

m 

mandant les troupes qui me conduisirent à Cadix. Excep- 
tant de cette catégorie les individus qui, après cet événe- 
ment si scandaleux, ont contribué efficacement à ma dé- 
livrance, à celle de ma famille, selon ce qui fut solennel- 
lement promis par la régence dans son décret du 23 juin 
de la même année. 

« 13'' Les Espagnols européens qui prirent une part 
directe ou influèrent efficacement sur la convention ou 
traité de Cordoue que don Juan O'Donoju, d'odieuse mé- 
moire, conclut avec don Augustin Iturbide, alors à la tête 
de l'insurrection de la Nouvelle-Espagne. 

« 1 V Ceux qui ayant pris une part active au gouver- 
nement constitutionnel, ou au bouleversement, à la révo- 
lution de la Péninsule, ont passé ou passeront en Améri- 
que depuis l'abolition du gouvernement constitutionnel 
dans le but ^'appuyer et de soutenir l'insurrection des 
domaines d'outre-mer ; et ceux qui y présideront , sous 
quelque prétexte que ce soit, après avoir été requis par les 
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autorités légitimes d'en abandonner le territoire. Seront 
exceptés dans cette catégorie les indiridus naturels ou do- 
miciliés d'Amérique qui ^ retournés dans leurs foyers, y 
Yivent en paisibles habitants. 

« i&* Les individus de la dasse désignée en l'article 
précédent quiy réfugiés en pays étranger, ont pris ou pren- 
draient part à des trames et conspirations ourdies dans ces 
pays contre les droits de ma souveraineté , ou contre ma 
royale personne et famille. 

«t Aet. 3. Tous ceux qui ne se trouvent pas compris 
dans les précédentes exceptions, dans aucune d'elles, joui- 
ront du bénéfice précité et jouiront par conséquent de la 
liberté civile et de la sûreté indiriduelle; espérant que cet 
acte de clémence et de bonté de ma part leur servira de 
puissant stimulant pour que , rentrant en eux-mêmes et 
reconnaissant leurs erreurs, ils se rendent dignes par leur 
conduite à venir de se voir rétablis dans nos bonnes grâces. 

« Art. 4. En conséquence, ceux qui se trouvent pri- 
sonniers par des excès autres que ceux désignés, ou seule- 
ment pour opinions politiques, seront mis en liberté et ik 
obtiendront main-levée de leurs biens, quoiqu'ils aient 
exercé une autorité politique, judiciaire, militaire, admi- 
nistrative ou municipale, ou qu'ils aient occupé des em- 
plois, rempli des missions sous le gouvernement appelé 
constitutionnel. Des décrets rendus jusqu'ici sur la matière 
sont par conséquent révoqués par le présent dans toutes les 
dispositions qui y seraient contenues. 

« Akt; 5. Les autorités respectives observeront cepen- 
dant et surveilleront la conduite des individw qui ont 
donné des preuves évidentes de leur adhésion au régime 
constitutionnel. Si leur conduite postérieure est celle de 
sujets fidèles, ils ne seront inquiétés en aucune manière ; 
IV. 37 
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tnaîs si, par des acUom^ dte édrits, ded distours tenu» éil 
public, ou pftr quelque autre moyeh il» tetitniéfit à l'ave* 
nir d'altérer l'ordre, ils seront mis en jugetûeht et chàtiéfc 
avec toute rigueur, comme en état deréoidite. 

(X kkT. 6. Les procès contre les personnes non com- 
prises dans le présent décret d'amnistie s'instrulfDtIt 6t Sé 
suivront, comme de droit, devant les trilnmâux suf^ri^rs 
des territoires respectifs où se seraient commis les atlen^ 
tats. 

(( Art. 7 . Le bénéfice de la présente amnistie né porte 
pas avec lui la réintégration des mapldis obtenus à ifioft 
royal service avant le 7 mars 1820. La conduite politique 
des employés s'examinera par les moyens indiqués ou qui 
s'indiqueront i ce sujet. Mais la décision qui tombera ter 
les faits de purification ne pourra être souveraine quê pdof 
les emplois et honoraires qui y sont relatifs. 

« Art. 8. Le droit des tiers à réparation ou doitinàages 
est également réservé si la réclamation est légitime ^ ainsi 
que ce qui toucha à mon trésor royal, pour pouvoir exiger 
des comptes de ceux qui ont manié les fonds de l'étart , et 
pour obliger la restitutiœi de toute malversation où soiis^ 
traction à l'époque précitée. 

« AhTé 9. Les indi vidus appartenant aux classes exchiei 
de la présente amnistie, qui se trouvent compris dam 
quelqu'une des capitulations consenties pat* les gésfiéram 
de S. Ué très chrétienne dûment autorisée , ne pourront 
demeurer sur le territoire espagnol, à moins de la eondi^ 
tion de rigueur dé se soumettre à un jugement et à tes ré- 
sultats en la forme prescrite pour tous les individus dés 
classes auxquels ils appartiennent. 

<x Art. 1 0. Les très révérends archevêques et les très 
révérends évèques dans leurs diocèses respectîfe, aprifs la 



puMkttion ée feette amnistie, emploieront toute rinfuence 
àt leur ministère pour rétdblir Funion et h bonne harmo- 
nie entre les Espagnols, en les exhortant , à sacrifier sur 
les autels de ta religion , en ftiveur du souverain. et de la 
patrie, tous les ressentiments et les injures personnelles, 
fis inspecteront aussi la conduite des curés et autres ecclé-* 
stastiques existant dans leur juridiction pour prendre les 
mesures que leur dictera leur zèle pastoral pour le bien de 
TËglfse et de 1 État. 

« Espagnols, imitez Texemple de votre roî , qui par- 
donne les égarements, l'ingratitude, les outrages sans au- 
tres exceptions que celles impérieusement exigées par le 
bien public et la sûreté de l'état. Vous avez vaincu la révo- 
lution et l'anarchie révolutionnaire ; mais il vous reste 
encore à vaincre la discorde non moins à redouter. Sa- 
crifiez vos ressentiments, et vos injures personnelles au 
bien incomparable de l'union et de la paix intérieure. N'ou- 
bliez pas que la désunion et ta discorde civile ont rumé 
les empFres les phis florissants de la terre. Sans tranquillité, 
sans soumission parfaite aux lois, il est impossible que le 
gouvernement s'assoie sur des bases solides et indcstructi^ 
blés, ni qu'on voie renaître les sources taries de la pros- 
périté publique; il est impossible de rétablir la confiance, 
mère de l'industrie et de la richesse, seul appui du crécKt 
qui multiplie les ressources des états. Sans eHe vo» capi- 
taux et vos* bras iraJMt féconder, améliorer la terre étran- 
gère, laissant inculte ce sol de la patrie que les vertus de 
nos aïeux convertirent en terre classique de l'homme et de 
la loyauté. Faites que le rétablissement complet de l'ordre 
dans la Péninsule soit le prélude de la réconciliation en- 
tre vous et vos frères dissidents d^Amérique. Descendants 
des grands hommesr qui fondèrent et ajgrandirent notra 



292 HISTOIRE DBS GONSPI&ATIÛIIS 

glorirax empire, et firent retentir ie nom espagnol 
dans toutes les parties de la terre, ne laissez pas à ¥os en- 
fants une patrie ruinée, un nom avili : employez votre 
énergie naturelle à relever TEspagne de rabattement où 
Tont plongée des circonstances malheureuses. La fermeté, 
la vigueur du gouvernement vous préservera à l'avenir des 
agitations, des bouleversements révolutionnaires, et le 
glaive de la justice tombera infailliblement sur ceux qui 
tenteraient de reproduire parmi nous les désordres passés; 
mais ne donnez point asile aux passions rancuneuses, ni 
aux conseils perfides qui peuvent avoir intérêt à vous dé- 
sunir, pour vous perdre, et pour que vous ne puissiez éten- 
dre vos bras, votre secours à vos frères d'Amérique, vic- 
times, comme vous l'avez été vous-mêmes, de l'anarchie 
révolutionnaire, et de l'ambition de démagogues malin- 
tentionnés et sans expérience. Si par un décret impéné- 
trable de la Providence tant de jours d'amertume ont été 
réservés à votre roi dans les premières années de son rè- 
gne, travaillez avec lui pour que celles qui lui restent 
soient toutes de prospérité, de bonheur, et puissent s'em- 
ployer à fomenter les arts de la paix, à rendre à l'Espagne 
sa gloire première, à ma couronne son éclat, sa splendeur, 
à la religion son doux empire, à mes peuples vexés et fati- 
gués l'abondance et le repos dont ils sont dignes par leur 
insigne loyauté, leur héroïque constance. 

« Moi, lb Roi. » 
Cmpintiiii de Ttfih (Ittl). 

Dès lors les exécutions se multiplient, le sang coule sans 
interruption, et bientôt avec d'autant plus d'abondance, 
que la résistance se montre. Ainsi, au moîs d'août, quel- 



ET EXÉCUTIONS POUTIQUES. 203 

ques patriotes, poussés au désespoir, prennent la résolu* 
tion de renverser le gouvernement sanguinaire qui couvre 
leur patrie d'échafauds et fait de l'Espagne la honte des 
nations civilisées. Leur nombre est petit; leurs moyens sont 
bien restreints : ils sont à peu près sûrs de succomber ; 
mais au moins ils mourront en soldats, les armes à la main ! 
Toutefois ils ne négligent aucun moyen de succès, et après 
avoir organisé une petite expédition maritime, ils s'empa- 
rent de Tarifa, aux cris de vive la oonsliiuiian de 1812. 
Ce premier succès est dû au désespoir qui a grandi 
leur courage, et les serviles qu'on envoie contre eux fuient 
de toutes parts. Us parcourent presque sans coup férir les 
côtes de l'Andalousie et de Murcie, et peut-être seraient- 
ils parvenus à opérer une nouvelle révolution, si les Fran- 
çais, devenus à leur grand r^ret les agents du despotisme, 
n'eussent été chargés de réprimer cette insurrection. Un 
détachement de Tannée française vint donc attaquer Ta- 
rifa ; les insurgés se défendirent vaillamment. Mais que 
pouvaient-ils contre des soldats qui eussent réduit des for- 
ces vingt fois plus considérables que celles dont ils pou- 
vaient disposer 7 II fallut fîiir , et le plus grand nombre 
d'entre eux trouvèrent un asile sur le rocher de Gibraltar. 
Cet événement redoubla la rage des serviles qui , trop 
lâches pour courir les chances du combat, étaient toujours 
prêts à égorger des ennemis désarmés. « Le gouverne- 
ment, dit un historien, dicta des mesures qui furent écrites 
avec du sang. » Les exécutions, étaient incessantes : il 
suffisait d'être réputé franc^maçon ou communero, quel- 
que inoflTensif que Ton fût d'ailleurs, pour être envoyé à 
l'éehafaud : chaque jour,. des enfants de seize, dix-«ept ans 
étaient bisiliés par le dos , à Madrid et dans ses environs, 
comme coupables de haute trahison et de lèsennajesté ; 
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on ne pouvait jeter les yenx sor h GnzMe de Mmirii^ 
journal officiel, sans y tromer le eorapte^-f^endu de qad- 
ques-nnes de ces épouran tables masarres. Les vidmies 
étaient jugées par des commtssioos militaires mées 
pour connaître des affaires de conspiration, et composées 
de bètes féroces résolues à condamner toujours sans en- 
tendre. 

Du 24 août au 12 septembre 1824, GENT4>01JZE 'm- 
dividus de tout âge, de tout sexe, furent ftinHés ou pendus 
comme conspirateurs. Voici un extrait de la gazette offi- 
cielle ^|ui peut donner une idée de la manière dont fonc* 
tionnaient ces commissions d'assassins qui, d'après leur 
aveu, ne procédaient que par jugements sommaires. 

c (!ipriano'Lafuente et Thomas Murciano, brigadiersdu 
régiment de cavalerie Reine-Amélie, reconnus coupables 
dans la conspiration découverte dans la capitale , ont été 
fusillés par le dos, le 24 septembre 1894, en exécution du 
jugement sommaire du 23 . 

« Laureano de Félix, brigadier, provenant du r^iment 
de cavalerie Reine-Amélie , compris dans la conspiration 
découverte dans ht capitale, a été fnsillé par le dos, le 7 oc^ 
tobre. 

« Claudio Francisco Grande (autrement IMtontaWillo), âgé 
de quarante-cinq ans, néàBarajasdeHuete, compris parmi 
les conspirateurs de la bande de Thomas Saez, a été coi>- 
damné, le 10 octobre, à être ftisillé par le dos, et exécuté 
16 H du même mois. 

q Don Nicolas Paredes, ftgé de quarante-huit ans, marié, 
natif' de Ampudia, habitant de la capitale, convaincu dMti- 
telligence et faisant partie de la conspiration de la ville de 
Barajas de Huete, a été, conft^nmémentaux ordres royaux 
du 14 et du 20 août dernier, condamné à être fusiHé par 



le dôs. Cette sentenbe a été ësécutèe le 22 du mètûè itibis. 
« Francisco dé la Torre, idarié, ftgé de dncpiéntë-oui^ 
ans, datif de Cordoue^ habitaitl de la capitale, tordonnièf) 
Juste Daihian^ Ibàquin dél Ganto, Marie Maticera, Dôlorëk 
de la Torre, Ratnoai Femandee, Antonio Fernandéz^ Fi^M* 
eisoo Sttsunagft, Roque Mii^r (contUhidee), Jean de la 
Torre^ et Blarie dd Carmen de la Tèrre^ ayant été jugés^ 
atteints et cdn^aihcus d'aVdir dans leur maison mis en 
vue le porti'ût dh rebelle Riégo , et de conservei* utf 
eiem^aire de l'infànie constitutim ; tn la cause jngée le 
84 s^tembre^ Frandseo a été condànlné à porter^ pendti 
à son oouy le portrait jusqu'à là place delà Cebada de cette 
capitale^ pour Toir brûler {iuUiqaetàeiit ce portrait për la 
Biain du bourreau, et à sdiiffrlr Ih peine 46 àin kit^ de pté^ 
sîdes avec incarcération. Marie Maticer,' sa fôminè^ M om^ 
sidértitiori de son sexcf et de la charge qdi f^ésùltè côMrè 
elle de la conservation du portrait de Riégo, ainsi que de 
son irreligion Mters une estampe représentant la viefgé 
de Notre^Dame^ sodifrira également la peine dé dit ans de 
galères. Juan de la Torre^ celle de dix ans de présides, 
dans la maison de correellon de la cdpitale ; Doloi-es éf 
Marie del Carmen de la Torre^ seront lirises en Ifbèi^lé 
comblé n'étant pas coupables de la conset^ation du païf^ 
frait; Justo Etamiad, JoaquiA del Canto, RamonFevfiairdeifîf 
Antonié' Pemandez, Francisco Susutiaga > et Manuel Ig^^ 
eîo Rico, ce dernier et Justo Damian y mis en liberté sotit 
ca«tioif, lesacrtnes, ton» absents avec mise en liberté sans 
que leur emprisonnement et le proeès qui leur â été fait 
ptiisseét être Une msRiYaiaé note contre edx. Le délateur 
José Dmntnguez sera jugé soratalaitremeiit^ il ^a imMé-i 
diatement procédé à son emprisonnement , quant au eon^ 
tvHntce^ Roque Mirar, il a été condamiké à trois aris* dé 
préside» pour ta fuite pdr le balcon, etc., etc. n 
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Tout cela était horrible; eh bien! les înAmes iq[iAtre8 
de rabsolutÎNiie trou^èrrat les moyens de destruction in* 
suffisants; le président de la commission militaire de Ma- 
drid fit un rapport en ce sens, et le ministre de la guerre, 
Aimerich, sur le vu de ce rapport, expédia Tordre royal 
suivant, en date du octobre 1824, et adressé au capitaine- 
général de la Nouvelle-Castilie; cette pièce est tellement 
monstrueuse qu'on n'osa pas l'insérer dans la Gazette of«* 
ficielle ; mais son authenticité est incontestable. 

« Ayant rendu compte au roi, noire maître, de l'expo- 
sition du président de la commission executive militaire de 
cette capitale, et de Taris de Tauditeur de guerre avec le- 
quel me Tavait adressée Votre Excellence, ce 5 mars de la 
présente année ; le président sollicitant une graduation de 
peines proportionnées à la plus ou moins grande grarité 
des délits compris dans Tart. 2 de la circulaire du 13 jan- 
vier dernier : Sa Majesté en ayant pris connaissance comme 
aussi des observations de la commission militaire de Valence 
relativement au procès contre Salvador Uorens, accusé 
d'avoir crié mmêre U m; son àme royale n'a pu regarder 
avec indifférence le honteux et notoire abus que les révo- 
lutionnaires font de sa clémence innée, au mépris de sa di- 
gnité, au grand préjudice des biens, de la tranquillité de 
ses royaumes, au scandale de l'Europe; Sa Majesté, faisant 
riolence à sa sensibilité naturelle en faveur d'objets si 
chers, a trouvé bon d'entendre Tavis de son suprême con- 
seil de guerre sur cet objet, et en s'y conformant Sa Ifa- 
jesté a bien voulu résoudre ce qui suit : 

« Abt. 1^. Ceux qui, 3ès le jour du T' octobre de 
Tannée dernière, se sont déclarés, en prenant les armes ou 
par des ftHU de quelque espèce que ce soiU ennemis des 
droits légitimes du trône , ou partisans de la constitution 
publiée à Cadix au mois dé mars 1812, sont déclarés cou- 



paMiss du erime de lèse^maje$té, et comme tête sûjeis à la 
fritte de mott. 

€ A&T. i; Oeox qtii ^ dèd la même date , ôtit écrit m 
èèrhxMit de* libellés et affiches à la mfain, dirigées ver^ le 
même but, seront condamnés à la même peine. 

« A^t: 3; Ceux qui, dans des endroitè pul^licè, parle- 
ront contre la souveraineté de Sa Majesté ou en faveur de 
la constitution abolie, si leurs conversations eti publié cOn-> 
ifB la Sduveratâfèté de Sa Majesté et en faveilr de la conSli- 
totioù nêprùêaisent pas tP actes positifs et sont l'effet d^uftfë 
imagination trop exaltée, restent soumis à la peine de qùà^ 
tre à dii aonéès de présides, suivant les^ circotistaneeâf et 
lés vues qu'ils se seraient proposées et leur plus ou moitvé 
^dnde malice. 

« Hftt. 4. Ceux qui séduiront ôu tenteront dé séduire! 
d'autres iniditidus dans le but de former quelque bandev 
S^tt est prouvé qu'ils ùhl fait quelque acte positif, cùmnië 
de donner de Tafrgent, des armes, des miinitions, deé ebe-^ 
vatix,' BOtH déelarés coupables de lèse^majesté, et sujets à 
Itt peine de mort, sinon à utie autre peine extraordinaire; 

^ A&T. 5. Ceux qui exciteroift des émotions qui froun 
bteûrt la tranquillité publique dé <^lque nature qu'elle^ 
sérient, de quelque prétexte qu'ils se servent ; si Téttieute a 
pofm but de renverser le gouvernement du roi, ou déFobli-' 
ger à condescendre à un acte contraire à la volonté souve^ 
Mine, sont déclarés coupables de lèse-majesté, et comme 
teU on leur imposera la peine de mort ; mais si le mouve- 
ment avait pour origine une cause imprévue, et qui né 
tendu pas à un si fâcheux résultat , on leur imposera la 
peine de deux à quatre ans de présides, et une peine pro^ 
fpMHliotinrelle à leurs complices , à * ceux qui leur auraient 

^rêté i^coufs. 

IV, 38 
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« Art. 6. L'ivresse ne devra pas servir d'excuse pour 
l'imposition de la peine , s'il est prouvé que le délinqpumt 
était habitué àcet excès, et qu'il y portait les autres, comme 
il arrive pour le soldat, d'après l'ordonnance générale de 
l'armée. 

« Art. 7. La force des preuves en faveur de l'accusé 
ou contre lui est laissée à la prudente et impartiale appré- 
ciation des juges. 

4c Art. 8. Ceux qui auront crié : Meure le rait sont 
coupables de haute trahison, et comme tels sujets à la peine 
de mort. 

« Art. 0. Lesmaçons,communeros ou membres d'au* 
très sociétés, devant être considérés comme ennemis de 
l'autel et du trône, restent sujets à la peine de mort et à la 
confiscation de tous leurs biens au bénéfice du trésor par- 
ticulier de Sa Majesté, comme coupables de lèse-majesté 
divine et humaine ; à l'exception de ceux désignés dans 
Tordre royal du T' août de la présente année. 

« Art. 10. Tout Espagnol, de quelque qualité ou dis- 
tinction que ce soit, reste sujet à ces peines et soumis au 
jugement des commissions militaires executives , confor- 
mément au décret royal du 11 septembre 1814, par lequel 
Sa Majesté trouva bon de les priver des droits que leur 
donnent leur caractère, leur emploi ou leur carrière, pour 
toute accusation d'infidélité ou d'idées subversives. 

«c Art. 1 1 . Ceux qui emploient les cris alarmants et 
subversifs de vive la constUiUwn! meurefU les servilesl 
meurent les tyrans ! vive la liberté ! doivent être sujets à 
la peine de mort , conformément au décret royal du 4 
mai 1814, parce que ce sont des expressions attentatoires 
à Tordre et qui appellent à des réunions destinées à abais- 
ser la personne sacrée de Sa Majesté et ses respectables at- 
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tributioDs. Je le communique à Votre Excellence par or- 
dre du roi y pour que vous le sachiez et que vous en 8ur«- 
\eilliez la ponctuelle exécution en ce qui vous concerne. » 
' N'est-ce pas là de la démence furieuse f Un homme sera 
condamné au dernier supplice pour avoir dit : vive la 
constitution! ou vive Riégo! alors même que ces cris n'au- 
ront eu aucune conséquence ! il mourra sur l'échafaud y 
parce qu'il aura dit : meurent les tyraus!... Mais vous ac* 
ceptez donc cette qualification de tyran? 

n ne se publie pas ici un décret^ écrivait un homme 
d'état français qui se trouvait alors en Espagne , qui ne 
soit marqué du sceau de l'ignorance et de la fureur. • . La 
confusion la plus complète règne pourtant. D'un côté on 
défend que personne répande d'autres nouvelles que celles 
de la Gazette de Madrid ; ailleurs on prohibe la réunion de 
plus de trois personnes suspectes, et l'on donne ce titre à 
tout le monde; ailleurs encore on interdit l'usage des bon- 
nets et des casquettes comme signes révolutionnaires. Dans 
divers lieux se sont établies des compagnies de bàtonistes, 
chargés d'assommer les gens qui se hasardent à sortir la 
nuit de leurs maisons. Des autorités imbéciles et furibon- 
des répandent la terreur dans toute l'Espagne, et rendent 
ridicules les fonctions qu'elles exercent, le gouvernement 
et ses agents. Chaque capitaine-général, chaque intendant 
de police, chaque subdéléguë est un despote qui tient dans 
sa main le sort des habitants, qui les injurie, les maltraite 
et les emprisonne à son bon plaisir. Personne n'est sûr de 
son emploi, le gouvernement chassant ignominieusement 
de son poste, aujourd'hui, le même individu qu'il a placé 
la veille. Le peuple est victime de la rapacité d'employés 
qui ne songent qu'à faire de l'argent pour le moment où 
leur emploi leur sera enlevé ; enfin Thonneur, la probité, 
di^raissent à la hâte de l'Espagne. 
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CoDdfmnalion et exécatioD de Rié|o (18l}j. 

Il nous serait impossible d'énumérer le nombre 4^ ^o 
times qui, pendant cet infâme régime , tombèrent sous l^ 
hache du bourreau ; une des plus illustres fut le brave et 
ardent Hiégo qui^ plus qu'aucun autrç pourtant, devait se 
çrpire à l'abri de la réaction à raison dp 1^ con^aoce qijie 
le roi lui avait témoignée en mainte circonst^QCe. ^ns} 
lorçqpe l'on ^vait appris à Madrid que Tarp^/iç frj^nçaisfe se 
disposait ^ franchir la frontière, {^iégo ayait été le premier 
^ proposer de transférer le siège dp gouverneip^nt à Se? 
viile^ afin que le roi fût à l'aigri de toffte at^intp 9 et j^er? 
dinand, pour le récompenser de cç bon mo(ivenû^ept, )'4r 
vait aussitôt nomn^é comman4ant en seçpqd dif corp9 
f}'arp)ée placé sous le^ ordres de Ball^^erçs. 

Gppend^nt l'armée francise f^it ^e» progrès e^ s'aY^^p^ 
vers Cadix ; Riégo apprjend que Bal}estero^ e^ sjif le pqii^ 
d'ab^indonner la cause des CQnstitutiQp^£il§ ; afin ^e prérr 
vpQÎ^ cette défection, il fait un appel ai^ ^Idftts patriof^ 
çlç. c^ corps d'arméç ; alor^ B^Ipgteros jett^ Ip ajia^ue 4 
fip jCprpb^t terrible s'engage entre les ^e\ii p^]ctis : ^^ 
^e b^t en désespéré ; de§ cinq n^ille hoi)f})f^e^ qjf 'U c^fHfir 
fnan4^f deux mille cinq cents re^^nt sur )e cljamp d^ h^ 
faille /dont fpalgré ses efforts son adversaire est le OjtfMrç- 

GfBt échep n'a|)at pas squ courte ; il r»lJii^]j^^l(^f§ qg^ 
]fii spnt restéç fidèles, et paarche si)r Mais^^. Px)ura\ivrit 4^ 
j^fès, il quitte cette ville j m^is alors i| §e trouve ep pp^ 
l^ençp <de^ Fraqçais qui le somm|snt 4^ ine);tre b^ leç 9]^ 
i^es. Pour toiite réponse, Rijëgp fait fnettre se$ troifp^ ^ 

— frayes! ç'éçpifrt-ij , «ous i^ ^fdpes pa» t^ellf^n^nf 
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iJ»aQdQpoé» de Dieu qu'il m nous aqcQf de au ipoins la fat 
veur de mourir sur ]e champ de bataille ; \\ ne faudrait 
qy'une victoire pour nous sauver, et en pareil cas il y a 
autant de gjoire à mourir qu'à vaincre. 

L'action s'engagea presque aussitôt ; elle fut terrible : 
après avoir eu deux chevaux tués sous lui, Riégo comman- 
dait à pied. Après une heure de combat, il est cerné de 
toutes ' parts ; il n'en continue pas moins à combattre; 
mais bientôt lés débris de ses bataillons, découragés, met- 
tent bas les armes ; il n'a même plus l'espoir de se faire 
tuer : il faut fiiir ou se rendre. En ce moment un cheval 
sans cavalier passe près de lui ; Riégo l'arrête, s'élance en 
selle, et accompagné de quelques officiers, il se jette tête 
baissée au milieu des Français! Cette audace est couronnée 
de succès : plusieurs des braves officiers qui l'entourent 
tombent; mais lui et trois autres, dont deux colonels et un 
capitaine, parviennent à franchir la ligne ennemie , et le 
lendemain ils se réfugient dans une ferme isolée, près 

d'Ârguillas. 

•i 

lées pijif 1^ n^oines et le c)ergé ei^ gépjéral, le|i popylar 
tioi^ 4^ cj|i^pagqes se Ipyajept çn m^^, cpqtf« les |ih4r 
f^vif j, la felwt^ ^ ^iégp e( de setj cpmpagi^qps fut l)i^i)r 
t^\qfjfDUfi,: pQUf^ par }^ m\ne^f leiîb.jj)[>ifap^fi'4rgui)r 

narts, Ifi géç,ér^ e^ §e$ amis ^ente^t 4e sfi ^(e^^fp ; ^m 
}pf assaillapt^ ipenaçfiat dç p[ie|^e |e feif ^ux b^tiipep^. 
f^égo ne ïoplùj pas que le fflçlheureHx Umm f# mf4 
jpur pri?. ^ l'boppijftljté qn'il lui ^vait acc<)rd^pî4Îsg i)eRr 

4it donc ^ jçette. hf9ji4« 4* ^Rrcejik qwM'pnipj»#cwî 4# 
livrer leurs prisonniers aux ^rg^çais^ cSl^i^f H^t ejg ç^tfd^ 
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une récompense, et qui au contraire ne leur témoignèrent 
que de Tindignation. 

— Général, dit àRiégo l'officier français aux mains du- 
quel lui et ses compagnons avaient été remis, je ne sais ce 
qui sera ordonné de vous ; mais soyez assuré que tant que 
vous serez sous notre garde, aucune insulte ne vous sera 
faite. 

Riégo commençait à espérer ; la loyauté des Français le 
rassurait sur son sort et surtout sur celui des trois braves 
compagnons qui n'avaient pas voulu Tabandonner. Cet es- 
poir fut promptement déçu : par ordre supérieur ils furent 
jetés dans les prisons de la Caroline , et enfermés chacun 
dans un cachot particulier, portant aux pieds, aux bras et 
autour du corps plus de cent cinquante livres de fers dont 
l'horrible pression mettant obstacle à la circulation du sang, 
faisait enfler leurs membres et leur causait des douleurs 
intolérables. 

Riégo pourtant ne se laissa point abattre ; il pensait que 
si le général en chef de l'armée française était instruit de 
ses souffrances, elles cesseraient promptement, et tous ses 
efforts tendirent à faire connaître sa déplorable situation 

et celle de ses amis au duc d'Angouléme. Il y parvint 

Hélas! cela est bien honteux à dire ; car le duc d'Angou- 
léme était né en France, sur les marches du trône ; il était 
le gendre et le neveu de Louis XYI, ce roi honnête homme 
qui ne fut malheureux que parce qu'il ne savait ni ne vou- 
lait mentir; eh bien! le duc d'Angouléme qui certes sa- 
vait à quoi s'en tenir sur le compte de Ferdinand qu'il 
avait vu à l'œuvre, démentant un jour ce qu'il avait dit ou 
fkit la veille ; le duc d'Angouléme qui , d'un mot, piouvait 
sauver Riégo, ordonna que lui et ses compagnons fussent 
remis aux autorités espagnoles ! 
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Traînés^ chargés de fers, de cachots eu cachots, les in- 
fortunés prisonniers arrivent à Madrid le 1 2 octobre. La 
femme de Riégo , son frère, qui était chanoine et s'était 
montré partisan de la Uberté , comprirent qu'il n'y avait 
^ désormais de salut pour eux que dans la fuite ; ils se ren- 
dirent à Londres en toute hàtCi et là ils implorèrent la pro- 
tection des plus hauts personnages en faveur du général 
prisonnier ; là aussi ils purent se convaincre qu'il n'y a 
point de cœur dans la poitrine de ces hommes d'état de 
nos jours, hissés et maintenus au pouvoir par la faveur des 
princes et l'imbécillité des peuples. Aux sollicitations, aux 
larmes de ces infortunés, on répondit que le rétablissement 
de Ferdinand dans l'exercice du pouvoir absolu était un 
fait accompli. 

Cependant le bruit courait que Riégo ne pouvait rien 
avoir à craindre, d'abord parce qu'il était en réalité le pri- 
sonnier des Français, et ensuite parce que le roi, même au 
plus fort de la crise révolutionnaire, lui avait montré de 
l'attachement. Malgré cela, son procès s'instruisait, et des 
tortures horribles lui étaient infligées au collège des nobles 
où on l'avait enfermé toujours chargé de fers. Sa situation 
était d'autant plus affreuse, qu'atteint de violentes attaques 
de nerfe, il ne pouvait obtenir ni la visite d'un médecin ni 
les médicaments qui eussent pu adoucir ses souffrances, 
et que dans la violence du mal, au milieu des convulsions 
qui l'agitaient , il se meurtrissait le corps avec les chaînes 
qui l'attachaient. 

L'instruction étant terminée ou réputée telle, le fiscal 
requit que Riégo, comme principal. auteur delà révolution, 
fût écartelé ; que sa tête fût exposée à Laft-Cabezas où, le 
pn)mier, il avait proclamé la constitution de 1812, et ses 
membres sur différents points de la Péninsule. Les juges 
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^ contefjtërent de c(]/fldâmner lé tnaIKë(frèuigèii€Mià ^tre 
))éndt]. 

Hi^ô né ttiontrà ni ^rprise ni tefrebr qiiarrd Oh liii hit 
sa sentence. 

— le tn'y attendais, dit^il i les Iftchës sont di^dinàité^* 
ment èrdels, c'est la loi naturelle. Une ^éule chokë tn'àf-* 
fligë, è'eèt qu'il me scfit ittipossiblé dé iDarôher. irfés ehne- 
iah he! mati(}tiËrdrit pas de àit^ (|uë la peûv àe là tllM^t est 
«àuéë dé ma (kiblésse. Héùi^éùsenrént md Mx pm énëot8 
se faire entendre: 

Les janïbe^ da màlfaenreut Condamné étaient en effèff 
dans un état si déplbrable, qu'il ne pouvait se tenii^ debout ; 
eues étaient enflées ati j[>dint que lés amieaujt de fef (fài y 
étaient attachés pénétraient dans les chairs, ce qtli ttii càtH 
éëit dés donletn^ ifltoléraMés ; on le tMMa piàiM (|â'OTi ne 
le soutint pour le conduire en chapelle. Le 7 Sètémbréy 
lorsque F heure de l'exécution fut venue, on le plaça dan* 
Km panier ati^ûel on avait attelé utf ftné, qui le traf na ainsi 
jusqu'à la placé dé la Cebada, où avait été élevée miepotehcë 
d'une hauteur eittaoftfkidh-e , afin que lés Sèrvik» d'titi 
éertéliti t3tiff piiéseht Se repaftfe des def Aièfès eoWVulstonâ 
dé l'infbrtUrlê général, sans être obligés de se iUêlèr k )â 
foulé, où, disttit^n, se trouvaient vn ^tetnâ noml^e d'horde 
mes déterminés, portant des a^itaes sous lemr^ babils. 

Cette défrrièfë circonstance était vraré; un cetiiani Hinlt^ 
bre d'ami» d^S* Riéjp^ s'étaiéM féùni§ dtfn^ l'tiltentioiï dé le 
délivrer à force ouverte, et cependant rieA tfé fut teiifé* ^ 
^élle en fiit la cause? On fignoi^ ; i6âis û est permis de 
croire que leur projet avait été décotnert, et qu'au mo^ 
meht d'àgh*; siyant appris qu'un certain nombre d'ageMs 
de police tétaient fdit admettre parmi eux, ils âvaîéM re- 
noncé à feire une tentative inutile. 
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Un morae silence régnait dans la foule, lorsque Ton re- 
tira le condamné de l'ignoble panier dans lequel on l'avait 
traîné jusqu'au pied de la potence. 

— Quoi que l'on puisse faire, dit alors Riégo, on ne sau- 
rait empêcher que ma mort soit glorieuse, puisque je meurs 
pour avoir voulu donner la liberté à ma patrie, et je meurs 
avec joie parce que je sais que le sang des patriotes est fé- 
cond en nobles entreprises. 

A ces mots, il se tourna vers l'échelle , et il essaya de 
mettre un pied sur le premier échelon ; mais cette fois en- 
core ses forces trahirent son courage. 

— Allons, reprit-il en regardant les exécuteurs, encore 
ce petit service ; prêtez-moi votre appui, et soyez sûrs que 
j'en userai le moins possible. 

U monta donc soutenu par le bourreau et ses aides, et 
quelques secondes après son àme si noble, si éneipque 
s'échappait de sa trop frêle enveloppe. 

On parla peu de cet événement en France, où la presse 
périodique était soumise à la censure ; mais il fit une grande 
sensation en Angleterre. Le gouvernement anglais avait 
encouragé la révolution espagnole ; en plus d'une circons- 
tance il lui avait promis aide et protection ; mais, comme 
toujours, lorsqu'il avait reconnu que le gouvernement 
constitutionnel ne lui ferait pas vendre une pièce de cali- 
cot de plus que l'absolutiste, il avait laissé libéraux et ser- 
viles se débattre entre eux, et s'était borné à profiter de la 
guerre civile pour organiser la contrebande sur une vaste 
échelle. Maintenant que cent mille baïonnettes françaises 
avaient rétabli le régime absolu, qu'importait au gouver- 
nement anglais que l'on pendit les libéraux espagnols? 
Les gouvernés sont en général moins oublieux que les 
gouvernants ; le peuple de Londres se montra sensible 
IV. • 39 
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aux infortunes dès hommes d'élite que Ferdinand Vïl ne 
se lassait pas de livrer aux bourreaux ; \\ y eut plusieurs 
meetings à Tocoasion deU mort de Riéço, et il fut décidé 
qu'il y aurait un deuil général de trente-huit jours, en 
mémoire du héros de l'île de I^éon. Unç souscription pro- 
posée en faveur de la veuve de Riégoeutun résultat moins 
satisfaisant : on accepta le deuil ; mais on ne youlut point 
donner d'argent. 

Une chose à peu près semblable; mais bien plus odieuse se 
passe maintenant en Angleterre : une famine horrible sévit en 
Irlande ; les victimes de cet épouvantable fléau y tombent 
par milliers. Pendant que cela se passe, le parlement dis- 
cute longuement sur le meilleur mode à adopter pour Tem- 
ploi des fonds destinés à secourir la population irlandaise, 
et la reine Victoria ne trouve pas d'autre soulagement à 
tant de maux que d'ordonner un jour de jeûne dans toute 
l'étendue des trois royaumes !... 

C'en est fait de la liberté en Espagne : les libéraux sont 
morts ou entassés dans les bajgnes ; un petit nombre seu- 
lement a pu se réfugier en France ou en Angleterre : l'ab- 
solutisme coule à pleins bo^ds. Ferdinand s'efforce de faire 
disparaître jusqu'aux derniers vestiges de l'intervention du 
peuple dans les affaires publiques , et les préambule^ des 
décrets qu'il publie à cette occasion sont des modèles pré- 
cieux de l'alliance inti^le et éternelle entre le despotisme, 
la sottise et la mauvaise foi. Le préambule d'un décret qui 
établit un nouveau mode pour l'élection des ayuntamien- 
tos (espèce de conseillers municipaux) est surtout remar- 
quable, le voici : 

« Don Ferdinand VII, par la grâce de Dieu, roi de Cas- 
tille, d'Aragon, etc., à ceux de mon conseil d'état, etc.. 
Sachez que par mon ordre royal du 2 décembre de Tannée 
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dernière I coinmuniqué à mon conseil par mon ministre 
de la justice, j'ai trouvé bon d'ordonner que Ton suspen- 
dît pour alors et jusqu'à nouvelle résolution l'élection des 
alcades ordinaires et des autres membres et officiers des 
ayuntamientôs^ aQn que mon conseil pût me donner ^n 
avis sur la convenance de continuer les membres nommés 
pour ladite année pendant toute l'année courante y ou de 
les renouveler, attendu les circonstances actuelles. £n con- 
séquence de cette résolution royale, après avoir pris des 
informations sur l'objet en question auprès de toutes les 
chancelleries et cours du royaume et les gens du parquet 
entendus, mon conseil éleva à ma connaissance l'avis 
que je l'avais chargé de me donner le 28 avril dernier. On 
lui communiqua aussi par mon royal ordre celui du 29 mai 
suivant, qui demandait dés renseignements sur les bases, 
les règles suivies dans chaque province pour l'élection des 
membres des ayuntamientos et des alcades ordinaires. 

« Par un autre ordre daté du 10 juin, j'ai chargé égale- 
ment mon conseil, dans le but de faire disparaître fowr 
toujours du fol espagnol jusqu'à Vidée la plus éloignée 
que la souveraineté réside ailleurs que dans ma royale 
personne, avec le juste motif que mes peuples sachent que 
jamais je ne consentirai à la plus petite altération dès 
iois fondamentales dé la monarchie, je lai chargé de me 
proposer tout ce qu'il croirait convenable pour que les 
élections de justice et d'ayuntamientos soient uniformes 
dans tout le royaume ; que l'on évite tout ce qui aurait une 
tendance po^laire, ayant présentes à l'esprit les diverses 
coutumes autorisées par un long usage ou par ordonnances 
particulières , et spécialement ce ^ui ce pratique dans le 
royaume d'Aragon. Le même eoiv^U^>'étant consacré à 
reippU^* 4e prèfi^rence à tôi^te autj^e SiS^ûj^ les justçs vues 
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manifestées dans mon ordre royal précité , et considérant 
que suivant cet ordre il devait éviter de traiter de celui du 
29 mai cité, parce que , outre qu'il n'y a pas de nécessité 
d'examiner les bases ou règles de chaque province pour 
l'élection des ayuntamientos, il ne croit pas convenable de 
le faire à cause de la complication, de l'extraordinaire va- 
riété des coutumes; le temps qui s'écoulerait nécessaire- 
ment pour réunir tous les renseignements nuirait à la 
prompte et uniforme solution d'une affaire aussi impor- 
tante. Ledit conseil ayant médité cette affaire avec la cir- 
conspection, la maturité convenables, et après avoir vu les 
observations faites par le capitaine-général de la Galice et 
d'autres autorités ; après avoir entendu les gens du roi sur 
ce sujet, m'a conseillé tout ce que lui dictait son zèle et ce 
qu'il estimait opportun dans son avis du 9 août dernier. 
Ayant donné ma royale approbation conformément à son 
avis, j'ai ordonné que l'on obéisse aux articles suivants... 
etc.. » 

Ainsi l'honnête prince déclare qu'il veut faire disparaître 
pour toujours du sol de l'Espagne , jusqu'à l'idée la plus 
éloignée que la souveraineté réside ailleurs que dans sa 
personne royale ; qu'il veut que ses peuples sachent que 
jamais il ne consentira à la plus légère altération des lois 
fondamentales de la monarchie ; et, deux lignes plus bas, 
il détruit les lois et coutumes qui, de temps immémorial, 
régnaient dans toutes les provinces de l'Espagne !... 

ilMdiUoD de h M saliqne (1833). 

L'ordre règne néanmoins dans la Péninsule ; mais c'est 
Tordre des tombeaux. Qu'importe! Ferdinand règne et 
gouverne. Dix années s'écoulent ainsi : le peuple courbe la 
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tête ; il souffre et se tait, car ainsi le veulent les grandes 
puissances européennes qui ont obligé la France à rétablir 
le despotisme au-delà des Pyrénées. Mais voilà que ce roi, 
si digne de gouYcmer une grande nation, s'épouvante de 
n'avoir pasun héritier mftle direct; s'il a des frères, très 
capables de marcher dans les mêmes voies que lui , il 
a aussi une femme qui s'est aisément emparée de son 
esprit; cette femme, cette reine, songe à ses filles... elle 
songe aussi à elle qui serait régente si le roi mourait bien- 
tôt et que la loi salique n'existât point. Eh bien I le roi 
n'est-il pas tout-puissant? La loi salique ne permet pas 
que les femmes régnent; Ferdinand abolira cette loi, et 
tout sera dit... 

Donc à la sollicitation de sa femme, Christine, aujour- 
d'hui la reine mère, Ferdinand abolit la loi salique; mais 
le cœur lui manquait, il n'osa dire que telle était sa vo- 
lonté; il prétendit, dans son décret, que cette abolition 
était l'œuvre de son père, Charles IV. Rien n'est plus mi-* 
sérable que les subterfuges dont il use pour faire attribuer 
à son père ce dernier acte de lâcheté. Voyez : 

« Don Ferdinand VII , par la grâce de Dieu , roi de 
Castille, Léon, etc., aux infants, prélats, ducs, marquis, 
comtes, ricoshombres, prieurs, commandeurs des ordres, 
et sous-commandeurs, alcades de Castille, etc., et tous au- 
tres juges ou juridictions, ministres et personnes de toutes 
les villes et bourgs de mes royaumes et seigneuries, tant à 
présent qu'à Tavenir, sachez que dans les cortè's qui se 
tinrent en 1 789 en mon palais de Buen-Retiro, on s'oc- 
cupa, sur la proposition du roi, mon auguste père, qui est 
dans les cieux, de la nécessité et de la convenance de faire 
Qbserver la méthode régulière établie par les lois du 
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royaume, et par la coutume immémoriale pour la succès- 
8ion à Ifi couronna d'Esp^goe, en préférant Tainé au cadet, 
et le mâle à la femme d^ns ses lignes respectives selon 
leur ordre , et ayant prîs en considération les bipns im- 
menses que la monarchie avait retirés de sou observation 
pendant Tespace de plus de sept cents ans , ainsi que les 
motifs et circonstances éventuels qui contribuèrent à )a 
né/orme décrétée par acte du 10 mai 1713, ils remireut 
4an$ ses royales mains une pétition datée du 30 septem- 
,hre 1789. Ils y rappelaient le grand bien qui était résulté 
pour ce royaume dès avant Tépoque de l'union des cou- 
ronnes de Castille et d'Aragon, de l'ordre de succession 
spécifié en la loi II, titre xv, i"* partie, et le suppliaient de 
vouloir bien, sans égard pour l'innovation établie par l'acte 
ci-dessus cité, ordonner qu'on observât et qu'on gardât 
perpétuellement dans la succession â la monarchie ladite 
coutume immémoriale , comme éUé avait toujours été 
gardée et observée, et de faire publier une pragmatique- 
sanction, comme faite et formée eii assemblée des corlès, 
qui établit cette résolution et dérogation à l'acte cité ci- 
dessus. Ayant reçu cette pétition, moii auguste père prit le 
^arti que deinatidait le bien du myàume, en répondant au 
. nqpport dont la junte des assistants de cour, gouverneurs 
et ministre» de ma royale chambre de Castille, avait ac- 
compagné la pétition des cortès : k Qu'il avait pris une 
û résolution conforme à ladite supplique* » Mais il leur 
recommanda de garder pour le moment le plus grand œ- 
€i»t, parce qu'il le jugeiut utile a son sertice ; et dans le 
décret dont il est question, « il ordonnait à son conseil 
« d'expédier la pragmatique-sanction d'usage en pareil 
u eas. » Ayant égand à cette circonstance y les cortàs eki- 
4> toyàoint à fat yoiu tétervée copie certifiée de ladite sop- 
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plique et de tout ce qui s'y rapportait , et Ton publia Iç 
tout dans l'assemblée, avec la réserve conditionnelle. 

a Les troubles qui agitèrent l^Europe , et ceux que la 
Péninsule éprouva depuis, ne permirent pas l'exécution de 
ces importants desseins , qui demandaient des jours plus 
sereins ; mais ayant, avec l'aide de la miséricorde divine, 
heureusement rétabli la paix et l'ordre dont mes peuples 
chéris avaient besoin, après avoir examiné cette grave af- 
faire et ouï l'avis des ministres zélés pour mon service et 
le bien de l'état, par mon royal décret du 26 de ce mois, 
j'ai ordonné, vu la pétition et la résolution prise à ce sujet 
par mon bien-aimë père, ainsi que de la certification deç 
premiers écrivains qui accompagnait ces documents, qu'on 
publiât iuimédi^tfsment la susdit^ loi et pragmatique dans 
la forme voulue. 

q Mon décret ayant été publié dans mon conseil géné- 
ral, avec Tassjstanjce de pries deux fiscaux, qui ont été en-? 
tendu in voce le 27 du m^me mois, on y résolut de le metr 
tre à exécution , en l'expédiant avec force de loi et prag- 
matique-sanction comme laite et promulguée en assemblée 
des cortès. En conséquence, j'ordonne qu'on observe^ 
garde et accomplisse à perpétuité |e contenu littéral de la 
loi II, titre xv, 2* partie , conformément à la pétition des 
cortès, assemblées dans mon palais du Buén-Retiro en 1 789. 

« J'enjoins donc à vous tous et à chacun en particulier, 
en vos districtset juridictions, de garder, accomplir et exé- 
cuter cette pragmatique-sanction en tout et par tout ce 
qu'elle contient; ordonne et mande, en prenant en cette 
occasion toutes les mesures que le cas requiert, sans qu'il 
soit besoin d'autre déclaration que la présente, qui doit i^- 
cevoir son exécution à partir du jour où elle sera publiée 
à Madrid et dans les villes ainsi que dans tout autre lieu 
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soumis à mon autorité, attendu que cela convient au bien 
de ma royale famille ; telle est ma volonté , et je veux 
qu'on donne aux copies de cet ordre, signé de don Valen- 
tin de Espinilla, le plus ancien secrétaire de ma chambre 
et du gouvernemont de mon conseil , la même foi et le 
même crédit qu'à l'original. 

« Donné au Palais, le 29 mars 1830. » 

De tous les actes de Ferdinand VII, l'abolition de la loi 
salique est le plus déplorable ; cet acte de faiblesse, nous 
pourrions dire de démence, devait être le signal de maux 
inouïs qui se sont perpétués jusqu'à ce jour et dont il est 
impossible, à l'heure où nous écrivons, de prévoir la fin. 
Cet acte était un appel à toutes les passions , à toutes les 
ambitions ; il devait être un prétexte incessant de révolte 
et d'insurrection... Mais Christine voulait être et demeurer 
reine! 

Le 29 septembre 1833, Ferdinand meurt, sa fille Isa- 
belle lui succède : le rai est mort! vive la reine!... Quatre 
jours après, don Carlos, frère de Ferdinand, était proclamé 
roi par quelques milliers de partisans qu'il avait rassemblés 
à Bilbao ; dès lors la guerre civile commence, et Dieu seul 
sait quand en viendra le terme. 

Dix voulûmes ne suffiraient pas pour énumérer les évé- 
nements terribles, les guerres afireuses, les exécutions, les 
assassinats épouvantables qui, depuis lors jusqu'à présent, 
se succédèrent sans relâche. Nous ne mentionnerons donc 
ici que les plus importants de ces événements qui ne peu- 
vent être encore convenablement appréciés. 
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En mèmetéM^ que les batiAês 4è don GtriM, égdi^ 
gent, pillent, iweendient aux Mi^ de vite GliiarlêB ^v 
meurent teg Ghfistinos, le gouvernement d^ lai feine-eit:* 
débordé par le parti eonstittrtionnet. Une vaste conspira-^' 
tion êe forme ; les populations de ploêiéurs grandes villes • 
se soulèvevit, les autorités soirt rehversées, et cènamé les * 
Espagnols, dans oes cireMistahces, ebmmeiteent tMjmîw 
par tuer, le sang coule de temtes parts. ' 

Le 3 août, à sept heures et demie du soir, plmimr^ 
groupes de gens exaltés se présentèrent sur la grande 
place de Madrid, et exigèrent du chef de la garde du (}uar-» 
tiér des nationaux d'infanterie de faire sortir lés tambour 
pour battre la générale, parce qu'il fanait faille une rtto-^ 
Itttion. L'OfReie^ opposai quelques difRcultést maison rifl<^' 
timida en lui disant que sll n'accédait pas à la demandi^, 
on le tmiterait comme on avait traité le général Ganterai, 
dans une circonstance semblable. Effectivement lé rnoii-* 
vïiment était commandé et dirigé par ce même Cardero qut 
levait fait assassiner, et qui pour récompense avait obtenu ' 
l'honneur d'être député auxcortès, et l'avantage d'obtenii** 
Un grade ^ûpféi^ienr, de tieuienant qu'il était, lejour deôette 
prouesse. Les tambours se répandirent donc par les ru^, ' 
et à! leur roulement accourut un grand nombre de gardes 
nationaux, dont la plupart ignoraient l'objet d'une ^m- 
bhble réunion. Mbis il parMt que les autorités ne Tigno-' 
raient point, puisque, à peu près dans le même temps; oti 
vit anriVer des forces considérables au Prado, à la place de 
la Gebada et à la grande place , qui étaient tes poiiMs les 
" plus menacés. Toutes ces' forces étaient, commandées par' 
IV, 40 
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un homme d'un caractère fenne et peu accoutumé à se 
laisser intimider par les dangers, et encore moins par les 
menaces, mais à qui, si la tombe ne couvrait déjà une par- 
tie de ses etendres, nous adresserions quelque reproche sé- 
vère que lui fera peut-être l'histoire de son pays* Le mar- 
quis de Honcayo, plus connu par son nom propre de gé-* 
néral Quésada, est celui dont nous parlons. Sans se rendre 
GMnpte du nombre auquel pouvaient monter les révoltés, 
car il était nuit dose, et sans se souvenir de la destinée 
mattieureuse de son prédécesseur, qui devait être bientôt 
la sienne, il se mit à la tête d'un bataillon du régiment de 
la reine régente , et ordonna aux deux escadrons de la 
gatde nationale et à plusieurs pelotons d'infanterie de se 
retirer, autrement qu'il allait charger sur eux sans pitié. 
Soit que ce mouvement décisif leur imposât, ou que 
la plupart ne fussent point dans le secret de la cons- 
piration, les escadrons et les groupes se dispersèrent , 
non sans avoir tiré quelques coups de fusil au hasard , et 
poussé les cris accoutumés de vivas t et de mueras ! qui 
sont le refrain de ces sortes de mouvements. La mesure 
que legouvemement prit immédiatement aprèsfut dedécla^ 
rer Madrid en état de siège ; la seconde, de supprimer mo- 
mentanément quatre journaux des plus séditieux ; la troi- 
ttème, de mettre dans la bouche de la reine une sorte de 
manifeste pour déclarer ses intentions sincères. 

Malgré ces troubles et les craintes qu'ils devaient don« 
ner, les deux reines qui s'étaient rendues à la Granja pour 
y passer, selon l'usage, la saison des plus grandes chaleurs, 
ne quittèrent point cette résidence où elles se trouvaient 
idacées sous la protection d'un seul bataillon de la garde 
et d'un autre de milices provinciales dont l'exaltation bien 
ccmnue faisait chaque jour de nouveaux progrès. 
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Le iO août, plusieurs des chefs de la conspiration qui, 
ainsi que nous l'avons dit, avait déjà éclaté sur plusieurs 
points, arrivèrent à la Granja bien pourvus d'or et déteN 
minés à tout braver pour frapper un coup décisif : ils réu- 
nissent les sergents et les caporaux des deux bataillons. 

— On vous trompe indignement, leur dit un des prin- 
cipaux conjurés ; tandis que vous servez ici de jouets au 
despotisme, toute l'armée d'Aragon et de Navarre pro- 
clame la constitution de 1812, qui est maintenant adoptée 
partout. La reine régente le sait, bien , et elle aurait déjà 
juré et signé la constitution si elle n'jen était empêchée par 
les ministres et surtout par le général Quésada... Vos of- 
ficiers sont indignes de votre confiance , et vous n'avez 
qu'un moyen de vous réhabiliter aux yeux de l'armée en- 
tière, c'est de vous mettre vous-mêmes à la tête du mou- 
vement , et d'obliger la reine à signer sous vos yeux la 
constitution. 

Â ce discours succède une distribution d'eau-de-vie et 
une gratification en espèces qui sont reçues avec un en-* 
thousiasme croissant. Pas un de ces soldats peut-être n'a- 
vait lu la constitution de 1812 ; qu'importe I elle doit faire 
le bonheur de l'Espagne, et ce bonheur la patrie le devra 
à eux seuls, sei^ents et caporaux , qu'elle fera colonels et 
généraux pour les récompenser d^un si beau dévoûment. 

Chose singulière pourtant, malgré leur ivresse, ces sol- 
dats montrèrent une admirable discrétion ; à aucun d'eux 
il n'échappa un mot capable de donner l'éveil aux officiers 
sur l'événement qui se préparait , et cependant les prépa- 
ratifs durèrent trois jours. 

Dans la soirée du 12, les officiers des deux batafllons 
furent tout-à-coup arrêtés et désarmés. Deux sergents, 
Higinio Garcia et Alexandre Gomez, prirent le commande» 
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ment aux cris de vive la constiiiaiaiiî On nomme une dépu- 

totion chargée de se rendre dans les appartements de la 

reioe régente pour lui faire signer la constitution et les dè- 
-prets néoessaires. Garcia et Gomez furent désignés pour 

port^ Ja parole 9 et ils déclarèrent qu'ils entendaient se 
jQpo^rter décemment et qu'ils ne souffriraient pas qu'on 

insult&t la récente ; qu'en conséquence eux seuls pénètre- 

^:aienl d'abord jusqu'à elle. Us arrivent en effet à l'appar- 
..t^ment d^ Christine ; elle est au. lit} l'entrée de la cham- 

brç4 coucher est vivement disputée, mais la résolution 

des sergents e^ inébranlable : il faut que 1^ orateurs en- 
.f^en^ et parlent kM régente^ Les portes s'ouvrent. Cepep- 
^ dap^ »m^ cris d^. caméristes I9 régente s'est élancée hors 

de ^n lit { les ^ergeçt^ apparaissent ex^ cç mopoient. 
7^ C'e^t /sffneiix! s'écrie la reine éperdue pn sp laissant 

joffiljer d^s up faMleuilr. 

— Madame, lui dit le sei^ent Garcia , nous ne voulops 
. p(Ûpt i^ai^qppr de ini^qpect à Votre M^(^té ; notais il (a^ut que 

YjWf . sachje? qu'eni. ce moment toutps le^ personnes dont 
_VQ)is pourriez attendra assistance sont arrêtées. Quant à 

,MiV9» m^9 yenop^<supp)ier Votiie ||Uje^ 4e signer U^co)[is- 
..iîMiop d» i8i9/.et les d^rets nécessaires pour qu'elle 
i«oî(4fnmédiatemept mise en vigueur, 

. -f^ Jf^ ferai ce que vqu^ voudre;^ , répp^dit Çhristin/a ; 
.nyaiSf.p<Wr,Di/eH.I rel,irez-:vous. 
y ..I^s 4eif)( 9!S?ge9ts sortirent de la chambre; ils y revip- 
^rent bientâit, suivie de qpuelqpes-un^ de leurs cama- 
jr;Mi9^ ^ Pi)^e «ytrfii^rie dfittx mMsi^ens fie la g^i^ qyi 

passaient pour être lettrés , ce qui éta^t ixppprtapt dans 
^.4§tto Çfiffc^j^ançe; car c^ terdble^ çons||iraiteurs ^vfdent 
. m^lîgéide jbjne ré^er d'^WQce les pièce» que 1^ v^ente 
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^^ Madame, dit Garcia à Ghriatinû, je suis bien fâché de 
itrouhler le repos de Votre Majesté pendant si longtemps ; 
mais il faut absolument que la constitution et les décrets 
néoéteaires soient signés sur^Wchamp* Vous autres, ajouta- 
4*U en s'adnéssant aux musiciens, et leur indicpiant du doigt 
unetable couverld de papier, plumet et. encre, mettea-vouc^ 
■iài ^t rédiges tout cela» 

Les musiciens, tout lettrés qu'ils étaient^ uaèrmt bea»- 
W^ de papier en brouillons. Inquiets de ne voir rî^i tc- 
wr^ i]|i0lqu(i4HUJUs des ooiijutés qui se tenaient dans l'e^ 
cali^r^ pénétrèrent à leur tour dans l'appartement royal, 
et s'étfndivent «ans façon sur les fauteuils et les sophàs. 
ÇhrJAtîne. fondait en larmes; la jeune reine Isabelle, ré- 
YejUée flnftn pAr le bruit qui se faisait autour d'elle^ se mit 
^ fir}»n i uii sergent la prit dans $es bras et parvint à Tapaî- 
#er 64 lui promettant des jouets merveilleux. Enfin lès 
musiciens parafent à rédiger, tant bien que mal , et à 
.mettre au net les pièces nécessaires, Christine les signa, 
et cas conspirataurs d'un nouveau genre se retirèrent ; 
mais ils codlervèrent le commandement des bataillons. 

La surpHie fut grande à Madrid, le 13 au matin, quand 
OU appât que^la reine avait signé la constitution de 1813. 
.1^ capitaine-^néral Quésada, le président du conseil et 
4$s ministr0$ songèrent d'abord à envoyer des troupes pour 
sQiunettre l6s réW)Ués et mettre en liberté la mae qu'ils 
tenaient pr^nnîère dans son appartement \ mais on crai- 
gnît (fii'ea poussant à bout les aergeats ils ne se livrasêent 
à qi^ques tenriblas excès et n'attentassent à la vie dés 
.deiliireines«.On attendit donc, sans prendre de résolu- 
tion. 

Le .149 <)n sut généralemcint à Madrid les détailsde l'évé- 
nement d» la Granja ; aussiièt û se .ùtam (iiuaîniiito 
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semblements sur difiérents points , particulièrement à la 
Puerta del Sol, en répétant des rît;iul et en témoignant 
leur étonnement que le^ ministère ne publiât pa& un décret 
aussi important. Hais le marquis de Moncayo, qui n'avait 
pas encore reçu ordre de tolérer les mouvements, renfor- 
çait les corps'-de-garde, et faisait circuler de nombreuses 
patrouilles dans les rues pour disperser les groupes. Lui-- 
même sortit avec un piquet de cavalerie, et malgré sa cir* 
conspection et sa prudence, on ne laissa pas de lui tirer quel- 
ques coups de fusil quand il arriva à la Puerta del Sol, où 
il établit des piquet de cavalerie, comme sur la grande 
place. On avait déjà amené une escarmouche dans la 
rue de Tolède, entre quelques gardes nationaux et un dé- 
tachement de chasseurs de la reine régente, et dans cette 
rencontre, il y eut de blessés un garde national appelé 
Goldoni , le lieutenant-colonel du régiment , Calvet, et 
quelques autres des deux côtés. Le capitaine-général, ins- 
truit de cette circonstance, et sachant que les gardes na- 
tionaux s'étaient donné le mot d'ordre pour se réunir 
et se fortifier dans le couvent de Saint-Basile, y en- 
voya, vers six heures du soir, quelque infanterie avec une 
pièce de canon pour enfoncer les portes, ce qui fut fait 
aussitôt. Les gardes, surpris dans l'intérieur de l'édifice, 
capitulèrent et se rendirent prisonniers , à dix heures du 
soir, sans qu'aucun d'eux eût éprouvé le moindre mal. 

Le 15, jusqu'à neuf heures du matin, tout resta dans les 
mêmes termes que la veille ; mais dans ce moment arriva 
le ministre de la guerre , Mendez Vigo , accompagné des 
sergents Garcia et Gomez, et apportant l'ordre de publier 
la constitution et les décrets par lesquels on destituait tous 
les ministres, et l'on nommait le général Seoane à la place 
du général Quésada. Le nouveau capitaine-général ne per- 
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dit pas un knomeiit pour se présenter en personne à la 
Puerta del Sol , où une foule immense, qui l'attendait, le 
reçut avec les cris de vive la constkuiion! Il recommanda 
Tordre et se retira. Le général Quésada en fit autant, quoi* 
que sous des auspices bien différents, puisque n'ayant reçu 
aucun ordre, et abandonné à lui-même, il se trouvait 
presque le seul objet de la rage et de la fureur des vain« 
queurs, contre lesquels il ne lui restait d'autre ressource 
que la fuite. Ce fut effectivement le parti qu'il prit, et après 
s'être caché pendant deux jours, dit-on, dans la manufac- 
ture royale de tapis , il se mit ensuite en route pour la 
France, accompagné d'un seul serviteur. Il s'arrêta par 
malheur à Hortale^a , à peu de distance de Madrid , où il 
fiit reconnu par des gardes nationaux du lieu, qui l'arrê-- 
tèrent, et en donnèrent avis à leurs camarades de Madrid. 

Nous l'avons dit ailleurs ; en fait de révolution, les Es-- 
pagnols égoi^ent d'abord : on ne songea donc pointa s'en- 
quérir, des motifs qui avaient fait agir l'infortuné Quésada; 
il n'était pas favorable à la constitution ; il fuyait ; c'en 
^ait assez pour motiver son arrêt de mort. Un rassemble- 
ment immense se forma autour de lui ; mille injures lui 
furent adressées en guise de questions, et presque aussitôt 
il tomba atteint de dix coups de sabre. Son cadavre fut 
traîné par la ville et haché par morceaux. 

L'Espagne était réellement dans une situation déplora--- 
ble : l'armée était dans le dénuement le plus absolu, et la 
misère ù grande que dans les hôpitaux on ne pouvait 
donner aux malades ni bouillon ni lait. Â tous ces maux 
s'ajoutait encore la guerre civile qui devenait chaque jour 
plus épouvantable. Rien ne saurait donner une idée des 
atrocités auxquelles se livraient les deux partis; car les 
troupes de la reine ne se montraient pas moins féroces 
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que le» fatndes de don Carlos; les nhiiitraiel le» dépoté» 
emrinénie» ne Dusaieet entendre que despareks de mort; 
c'ert ainii qne le nmijftve de rintérieor propooitni eor- 
tè» de dédarer don Carlos Tobjet de retécratHm générale, 
et qu'on dépoté demandait qu'on ajontftt i cette dedans 
tion que toute autorité civile ou militaire qui pourrait s'em-* 
parer de don Carlos, serait obligée, sous sa responsabilité 
personnelle, de lui appliquer la peine réservée aux tndtres, 
c'est^-cfire de le finre fusller sur-le-diamp. 

■nt^t h Bire 4s Cabiffi (MIT). 

Et Dieu sait que ces autorités n'avaient pas besoin d'être 
excitées à l'assassinat ! Yoici un exemple entre mille de 
leur horrible cruauté : Lamérede Cabrera, chef déban- 
des cariistes j vivait paisiblement à Tortose ctec ses filles^ 
lorsque le gouverneur de cette ville reçut do général N^ 
guéras Tordre de s'emparer de cette femme et de la tkxHA 
fnnHer sur-le-champ, attendu, ajoutait-il, quil lui parais* 
sait oonvenaMe de fiiire porter à cette femme hi peine du 
mal fart par son fils au parti de la reine. Le gouvenieui* 
s'empresse de nèpondre que, se trouvant sous les ordres du 
capitaîne«^néral de la Catalogne, il ne peut satisfaire hii- 
mérae à celte juste réclamation ; mais qu'il va en instruire 
son chef) le breve général Mina qui fera certainement droit 
à la requête. Mina, instruit de ce fait, trouva fort juste la 
demande de Nogneras. Arrêtée par son ordre, la malheu- 
reuse mère de Cabrera est conduite au supplice sans au« 
cune forme de procès. 

— Qu'ai-*je donc fait ? grand Dieu t s'écria cette infor- 
tunée lorsqu'on la fit agenouiller sur le bord de la fosse 
creusée à l'avance. 
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— Ton fils est un traître qui sert les carlistes, lui répond 
l'officier chargé de l'exécution. 

— Mais je ne les sers point, moi!... Je n'ai jamais fait 
le moindre mal à personne... Ohl c'est impossible... vous 
ne tuerez point une innocente femme qui n'a rien à se re- 
procher. 

— J'en tuerais dix mille si on l'ordonnait. • . Cest' déjà 
trop de façon qu'on lui couvre les yeux. 

— Au moins, dit encore la victime, vous ne me refuse- 
rez pas les secours de la religion... Je vous' en' conjure, 
faites appeler un prêtre. 

— C'est inutile, répliqua encore l'officier : les traîtres 
sont damnés ; le pape lui-même ne lesjsauverait pas. 

Pendant qu'il parlait, un mouchoir avaU été placé sur 
les yeux de la victime ; alors il donna lé signal ; douze 
coups de fusil partirent en n^ême r temps, et la malheu- 
reuse femme , atteinte au cœur et à Jài'éte, Mula- dans la 
fosse qui lui était destinée. . . :i > \. 

— Mais, dit Mina, lorsqu'on lui imldiit^coMple. de cette 
exécution, cela n'est pascompléJt.:je o^oismie rappderqùe 
le gouverneur m'avait parlé de dfeux siOBucs' dii traître; i / 

« 

On lui répondit qu'en effetles deuxfSOSiinsMl^ Cabrera 
étaient à Tortose , et il ordonna :qu'éllemfusÉent* mises à 
mort sur-le-champ, comiûe leur ipère. Cet oidne fut exé- 
cuté. .*•■':'»:. .'. ' '^ 

Cabrera n'apprit d'abord que la mort de sa mière:; il pu-^ 
blia aussitôt une proclamation dans laquelle on lit : 

«Art. 2. En conséquence delà présente déclaration 
tous les individus qui seront pris seront fusillés. 

« Aht. 3. Seront immédiatement fusillées^ enreprésailles 
de Vassassinat de mon innocente mère, la femme du co- 
lonel don Manuel Fontibero, commandant d'armes de 
IV. 41 
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Gfaeita; lès tênùrm ^ihta Tas^ ifùriànu Gnardià , Pnn-- 
cisca Urquesa et trente autres^ ^Hi 9ont plUi hà^ dénom^ 
tnées^ ourôtU le thème eert pêHr ettpier le èupplice de la 
pha digne et de la meilleAre des mères. 

«Art. 4. Dëfiormais je continuerai à renger delà ihèmfe 
manière et sans rémission la mort de chaque victime sur 
les familles des chefe qui commettront de semblables 
actes. i> 

Enfin ces atrocités eurent un terme ; reconnaissant Tim- 
possibiiité de se maintenir dans les provitice^ insurgées , 
don Carlos quitta l'Espagne avec les cheft de bandes qui, 
pendant six ans, avaient commis tant d'horribles dépréda- 
tions. Le gouvernement^ toutefois, n'en pahit guère plus 
affermi, et deux ans après, Christine, la reine régente, fut 
ebligée de quitter l'Espagne et dé âé rèÂigièr eh France, 
pendant que le due de k Victoire était investi par )eS cor- 
tès de la tutelle de la jeune reine Isabelle. - 

Au moment où nous terminons cet ouvrage, de nouveaux 
troubles se nmnifestent «n Espagne : la t*einè Isabelle et 
l'infante sa sœur, ayant étémariés, il y a six mois, sous Tin^ 
fluence deiaFrance, l' Angleterres'émut de cet événement et 
fit entendre des menaces ; enattendaiit qu'efie secroie assez 
forte pour attaquer la France, elle vilôîht de lancer sur la 
malheureuse Espagne de nouvelles hordes de bandits qui, 
sous les ordres de Cabrera et de quelques autres, et au noih 
du comte de Montemolin, fils de don Carlos, recommen- 
cent leurs brigandages. De bien graves événements se pré- 
parent, et b'est le cas de dire que le temps présent est gros 
de l'avenin 




PORTUGAL. 



Conspiration da la miisoD de Braganoa contre Jean 11. — TripleasM»- 
sinat politique ordonné par Jean II. — Massacre dai juib à Lisbonne- 
— Horrible exéculion ordonnée par AILuquei^iue. — Cruaut^ de* 
Portugais dans les Indes. — Etablissement de l'Inquisilion en Portu- 
gal. — Conspiration des jésuites contre dom Sébastien. — Condam- 
nation ^tei^ution depItjsieKrs fiipx don) Sébastien. — Letjéauilai 
et l'Inquisition dans les possessions portugaises aux ligdes. 



^ iuy»â du joug des Mau- 
' res au douzième siècle, le 
r Portugals'éUitdonnédes 
^ institutions libérales qui 
'^ montrent i qoeldegréde 
)euple était arrivé dès lors : 
nblées législatives; les droits 
iroclamés, et des limites fii- 
'autorité royale. Lorsque, 
le fut, à son tour, d^vrée 
al eut à lutter presque sans 
eance voisine, et la dispro- 
deux royaumes dut souvent 
inspirer aux rois d'Espagne le désir et l'e^ir de réunir à 
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leurs possessions un pays qui semblait n'être qu'une pro- 
vince de la Péninsule. Mais le peuple portugais était brave, 
amoureux de son indépendance qu'il défendit victorieu- 
sement. 

Bientôt l'audace et les efforts des navigateurs portugais 
amenèrent de nouvelles découvertes sur la côte occiden- 
tale de l'Afrique ; la ligne équinoxiale fut franchie et la 
route des Indes par l'Océan fut ouverte. C'était vers la fin 
du quinzième siècle, sous le règne de Jean II, prince éner- 
gique et capable; mais trop peu scrupuleux sur le choix 
des moyens pour arriver aux finscju'il se proposait. Lors de 
son avènement au trône , le domaine de la couronne se 
trouvait singulièrement appauvri; les nobles, depuis un 
siècle, étaient parvenus à reconquérir leurs usurpations 
d'un autre temps : Jean les obligea à représenter les titres 
des dons qu'ils tenaient de la couronne , et dès qu'il les 
eut, il les anéantit. 

ConipiratioD de h nain» de Brapnce eoDlre Jeu II (1184). 

De cette époque date la lutte entre l'ancienne dynastie 
et la maison de Bragance. L'illustration de cette dernière 
n'était ni moins ancienne ni moins grande que celte de la 
maison royale. Le duc de Bragance s'indigna de la manière 
dont Jean traitait les grands, et il ne fit pas mystère de 
ses sentiments. Les plaintes du duc et la manière peu me- 
surée avec laquelle il les formulait vinrent à la connaissance 
du roi. 

— Le duc de Bragance , dit-il, est un factieux qui ne 
cherche qu'une occasion pour lever l'étendard de la ré- 
volte ; mais, s'il piait à Dieu, nous le préviendrons. 
. Et l'ordre d'arrêter le duc et ses frères fut immédiate* 
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ment donné, et exécuté quant au duc ; car pour ses frères, 
instruits que leur liberté était menacée, ils étaient parve- 
nus à se réfugier en CastiUe. Le duc prisonnier était le 
beau-frère du roi Jean, ce qui n'empêcha pas ce dernier 
de le faire mettre en jugement. Le duc nia qu'il eût cons- 
piré. 

— Certes, dit-il, la manière dont le roi se conduit en- 
vers la brave noblesse de Portugal n'est pas propre à lui 
gagner les cœurs. Son avidité t'a poussé à nous dépouiller 
d'une partie de nos biens; il a restreint nos droits, et je le 
blâme hautement; mais je n'ai point conspiré. 

Il n'y avait en effet aucune preuve ; toute l'accusation 
reposait sur des conjectures et quelques parole^ impru- 
dentes. Mais Jean voulait imposer par la terreur, et il était 
homme à ne reculer devant aucun moyen pour affermir 
son autorité ; il pensa que l'exécution de son beau-frère 
prouverait aux mécontents qu'ils n'avaient aucune grâce à 
attendre de lui , et qu'il était déterminé à renverser toute 
espèce d'opposition. Le duc fut condamné à être décapité. 

— Heureusement, j'ai des vengeurs en Gastille, s'écria- 
t-ii après avoir entendu sa sentence. Le roi , à son tour, 
sera jugé par eux; ils lui demanderont compte de mon 
sang. 

Il voulait parler de ses frères qui, par le même jugement, 
étaient privés de leurs biens et dégradés de noblesse. Jean 
ne fut pas ému par ces menaces ; il se montra inexorable, 
et pour toute réponse aux amis du condamné, qui le sup- 
pliaient de faire au moins grâce de la vie â un homme qui 
avait l'honneurd'étre son parent, il ordonna devant eux que 
l'on conduisit sur-le-champ le condamné au supplice. - 

Cette conspiration qui peut-être n'était qu'apparente, en 
fit naître une réelle. Le duc n'avait pas fait en vain appel 
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à ses partisans pour venger sa mort; ils se réunirent et ré- 
solurent cle tuer le roi, et de mettre sur le trône le duc de 
Yiseu, cousin de la victime qu'ils voulaient venger. En peu 
4e temps le nombre d^s conjurés dçvint considérable. Mais 
Içan, qui l'avait prévu, se tqqait sur ses gardes, et il était 
exactement informé des préparatifs que faisaient ses enne^ 
miiÏ9 et des moyens qM'ils se proposaient d'employer peur 
Fexécution de leurs desseins. Lorsqu'il crut que les choae» 
ét^ent avancées, il Qt inviter le duc do Yiseu, un jour que 
ce 4erpiçr s'était présenté au palais, à se rendre dans son 
cabinet, ayant, disait-il, un conseil à lui demander sur une 
affaire de haute importance. 

{^e 4uc était sans défiance ; il s'était conduit avec tant 
de prudence dans c^tte affaire, qu'il ne pouvait croire que 
le roi le soiipçonnàt. Il n'hésita donc pas à se rendre à l'in- 
vitation de Jean, qui le reçut avec affabilité. 

— Mon cousin, dit le roi au duc lorsqu'ils furent seuls, 
j'ai appris que l'on se dispose à attenter à votre vie. . . 

Yiseu se trp^ibla; Jean n'eut pas l'air de s'en apercevoir, 
et il contipua : 

— ; Je voys prie donc de me dire ce que vous feriez du 
meurtrieri ^i vqus le cqnnaissiez, afin que sur votre avis je 
prenne une décision qui vous soit agréable. 

:— Sire, répondit le duc rassuré par ces dernières paro- 
les, ce que me dit Votre Majesté m'étonne fort, car je ne 
me connais point d'ennemis. Dans tous les cas, et à défaut 
de la justice, ma dague me serait en aide. 

— C'est ton arrêt de mort que tu viens de prononcer, 
s'écria Jfean. 

Et se jetant sur lui, il le frappa en pleine poitrine de deux 

cpups de pQignardsqui rétendirent sans vie sur le parquet. 

^ H^ème tjemps que le roi se faisait lui-même justiee de 



ET E*ècUTIOKS iPOUtlOUÈS. 32Ï 

la Sorte , queiqùfes-uns des principaux conjures étaient ar- 
rêtés. Parmi ces derniers se trouvaient Tévéque d*Evora el 
son ft^re Ferdinand de Menezès. Le prélat, à cause de sa 
dignité ecclésiastique, espérait en être quitte pour l'exil ; 
mais rénergie du roi ne lui fit pas plus défaut dans cette 
circonstance que dans celle qui l'avait précédée. 

— Ûh traître sous la mitre, répondit-il aux représenta- 
tions qui lui furent faites à ce sujet, n'est toujours qu'un 
traître, et la justice humaine doit prendre pour exemple 
la justice de l)ieu qui frappe le coupable sans avoir égard 
au rang qu'il occupe. 

Tous furent condamnés à mourir et exécutés le même 
Jour. 

Mais en même temps qu*il accomplissait cet acte de vi- 
gueur, le roî faisait appeler à la cour le frère du duc qu'il 
avait poignardé, et il le créait grand maître de l'ordre du 
Christ de Portugal. « Ayant ainsi intimidé la noblesse, dit 
un historieri, tiié leS uns et décoré les autres, Jean II acheva 
l'a ruine de la puissance aristocratique : il supprima en- 
tièrement les justices seigneuriales, et soumit les terres et 
l'es villes, jUsque-là gouvernées par les comtes , ducs Ou 
marquis, à la juridiction des officiers royaux. » 

Trîp)e assassinat politique ordonné par Jean II (U89). 

Jean II était trop habile pour ne pas comprendre l'im- 
portance des découvertes faites par ses sujets sur la côte 
d'Afrique , et pour ne pas se mettre en garde contre la 
concurrence que pourraient lui faire d'autres puissances 
dans l'exploitation de ces contrées qui procuraient alors 
au Portugal des richesses immenses. Afin d'écarter cette 
concurrence il faisait fréquemment publier des relations 
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mensongères dans lesquelles les périls de la navigation 
dans ces parages étaient prodigieusement exagérés, en 
même temps que les bénéfices qu'on en pouvait retirer 
étaient présentés comme à peu près nuls. Pour donner à 
ces relations toutes les apparences de la vérité » il ne lais- 
sait sortir le plus souvent de ses ports que de vieux navires 
qu'on démolissait dès qu'ils étaient arrivés à leur destina- 
tion, et que là on remplaçait par des bâtiments neufs^ ce 
qui faisait croire à de nombreux et frécpients naufrages. 

Cette ruse était connue de trop de gens pour qu'elle pût 
avoir un long succès: Un capitaine et deux pilotes qui 
avaient fait plusieurs voyages à la côte de Guinée, résolu- 
rent de se rendre en Castille et d'ofirir leurs services au 
roi d'Espagne en lui révélant toute la vérité, ce qui ne pou- 
vait manquer de leur valoir de riches récompenses. Ils 
partent ; mais à peine ont-ils franchi la frontière, que le 
roi est instruit de leur dessein, tant était active et bien di- 
rigée la police qu'il avait établie. Que faire cependant? 
Ces hommes sont hors du royaume ; ils ne manqueront 
pas, en cas de violence ,' de requérir l'appui des autorités 
espagnoles. Mais, ainsi que nous l'avons dit, le roi était 
peu scrupuleux sur le choix des moyens : il envoie sur les 
traces des transfuges des agents sûrs, avec ordre de tuer 
les deux pilotes et de lui amener le capitaine, et cet or- 
dre est ponctuellement exécuté : surpris dans une hôtelle- 
rie, les deux pilotes sont poignardés ; on s'empare du ca- 
pitaine ; il est lié sur une mule et enlevé sans coup férir. 
Jean voulut qu'on l'amenât devant lui. 

— Traître ! lui dit le roi , ai-je refusé de t'enrichir ? 
N'ai-je pas au contraire mis tout eu œuvre pour grossir la 
fortune des hommes de mer7 

Le prisonnier ne put nier cette double vérité, et sommé 



de dire la raison qui Tatait pousBé à aller Tendre ses sei^- 
vices au rm d'Esps^e, il balbutia sans pouvoir articuler 
la moindre excuse convenable. 

— Ton procès sera bientôt fait, reprit Jean ; moi, grand 
justicier, j'ordonne que tu sois écartelé vif. 

Cette sentence fut exécutée, et Jean voulut que la tète 
du coupable, exposée sur une pique, fût surmontée d'un 
éeriteau qui fit connaître le critne qu'il avait tenté de com- 
mettre. 

En général, la justice de Jean II n'était que de la féro- 
cité mal déguisée ; comme tous les despotes il basait sa 
puissance sur la terreur : le système est mauvais ; mais les 
tyranssont incorrigibles, Jean mourut empoisonné en 1495, 
et il fut impossible de découvrir la main qui avait versé le 
poison. 

MassaeK det jaih à LidHRRie (18M). 

Sous le règne d'Emmanuel , qui succéda à Jean H , lei 
missionnaires commencèrent à monter sur les navires qui 
partaient pour les Indes, et le fanatisme que la prospérité 
de la nation semblait avoir assoupi, se réveilla avec fureur : 
les nouveaux chrétiens , c'est-à-dire les juifs et les Maures 
baptisés, ne furent plus regardés que comme une proie que 
l'on tient sous la chaîne, destinée à entretenir l'irritation 
et le grondement sanguinaires du tigre qui doit s'en ali- 
menter. Le peuple était ce tigre, et les moines le faisaient 
tel. 

Depuis quelque temps, les dominicains faisaient grand 

bruit d'un prétendu miracle qui s'opérait tous les jours 

dans l'église du patron de leur ordre : il s'agissait d'un cru^ 

cifix qui réfléchissait les rayons du soleil. Un juif, ayant 

IV. 42 
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voulu voir le miracle de près, reconnut qu'un morceau de 
cristal, enchâssé dans le crucifix , était la seule cause du 
prodige, et il eut Timprudence de publier sans ménage* 
ment sa découverte. 

Grande fut la colère des moines ; ils crient au sacril^e, 
le peuple s*ameute> on s'empare du coupable, et il est im- 
médiatement massacré. C'était trop peu pour satisfaire les 
vindicatifs religieux ; ils mettent tout en œuvre pour ex- 
citer la fureur populaire ; le massacre devient général et en 
trois jours trois mille juifs sont égorgés. 

Tandis que cela se passait, le roi Emmanuel était àÂbran- 
tès, où il avait été, avec toute sa cour, chercher un refuge 
contre la peste qui, depuis plusieurs mois , désolait la ca- 
pitale ; on vint lui apprendre ce qui s'était passé : il avait 
trois mille sujets de moins; mais le miracle de la réflexion 
des rayons du soleil par le Christ dont nous avons parlé, 
se renouvelait quotidiennement, pourvu toutefois que les 
nuages n'y missent pas obstacle. Emmanuel , tout dévot 
qu'il était, ne trouva point la compensation de son goût ; 
il s'emporta contre les moines qui , pour augmenter leur 
puissance, diminuaient la sienne par tous les moyens pos^ 
sibles, et il en fit pendre un certain nombre sans forme de 
procès, en même temps qu'il privait la ville de Lisbonne 
de ses privilèges, pour la punir d'avoir souffert que cet 
horrible massacre s'accomplit dans ses murs. 

Horribles exécutions ordonnées par Albuquerqne (MU). 

A cette même époque le vaillant Albuquerque étendait 
dans l'Inde les domaines de son maître, le roi de Portugal; 
il s'empara successivement d'Ormuz et deGoa. « Les villes 
les plus favorisées par la fortune, dit un écrivain que nous 
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avons déjà cité plusieurs fois, les ports les plus célèbres et 
les plus fréquentés par les vaisseaux des nations les plus la- 
borieuses et opulentes n*ont rien offert de plus magnifique 
que la prospérité de la ville d'Ormuz avant la découverte 
du passage de Bonne-Espérance. Toutes les voluptés de 
l'Asie y roulaient parmi des flots d'or ; tous les arts qui flat- 
tent les sens y prodiguaient leurs tributs, et les plus belles 
filles des heureuses régions, berceau de l'espèce humaine, 
venaient y combler la mesure de ces enchantements. Ce 
qui parait le plus digne de remarque dans les traditions 
presque fabuleuses de ce luxe prodigieux, c^est que la ma- 
gnificence publique égalait l'aisance particulière. L'étran- 
ger étonné foulait dans les rues les tapis somptueux dont 
la pauvre Europe décorait à peine les palais de ses princes; 
et de splendides édifices, ouverts aux voyageurs , offraient 
les douceurs d'une hospitalité gratuite à ceux qui voulaient 
en profiter. Il n'y a rien de semblable dans l'histoire des 
sociétés d'Occident. Cette opulence s'exerçant dans une si 
vaste sphère d'activité, et répandant ses douceurs avec des 
formes si larges, si primitives , si favorables à l'égale dis- 
tribution des biens, semble un terme de comparaison écra- 
sant pour les nations héritières des Persans et des Arabes 
dans la carrière du commerce et l'exploitation des trésors 
de l'Inde. 

« On juge avec quelle soif frénétique de For et du plai- 
sir les brigands chrétiens, car enfin les Portugais n'étaient 
pas autres, se précipitèrent parmi ces délices. Dès le pre- 
mier abord, ils remplirent ce paradis terrestre de dévasta- 
tions et de sang; ils massacrèrent, pour jouir avec plus de 
sécurité ; cependant ils avaient à combattre encore. La 
nécessité enseigna les alliances , forma des ligues contre 
eux, et les divers potentats de l'Inde tendirent les bras aux 
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Arabes, leurs anciens conquérants. Âlbuquerquefutasâégé 
dans les deux ports d'Ormuz, et détruisit ses nombreux ad- 
versaires avec cinq navires. » 

La prise de Goa avait été le résultat d'un accident heu- 
reux : les habitants avaient ouvert leurs portes aux Portu- 
gais sans opposer de résistance ; mais bientôt poussés au 
désespoir par la férocité des Portugais, ils se soulèvent, et 
conduits par leur roi Idalcan , ils surprennent et disper- 
sent ceux qu'ils avaient accueillis comme amis et qui s'é- 
taient fait leurs ennemis. Àlbuquerque ne se laisse pas 
abattre par ce revers ; il rallie ses soldats, emporte la ville 
d'assaut , et il en fait passer toute la population au fil de 
Vépée. 

(Cinquante soldats d'Albuquerque, prisonniers ou déser* 
teurs durant les vicissitudes de cette guerre de Goa, s'ér 
taient faits mahométans et suivaient la faction d'un capi- 
taine maure nommé Rosalcam. Ils furent repris dans une 
forteresse , et Albuquerque leur fit couper le nez et les 
oreilles pour les punir de l'abandon de la foi de leurs pères. 
Ce terrible châtiment n'empêcha pas cette sorte d'apos- 
tasie de se reproduire ; et à partir de ce moment^ les re- 
négats devinrent assez nombreux dans l'Qrient pour cons^ 
tituer une classe d'hommes particulière; classe mépriséei 
mais utile par la connaissance que ces apostats acquéraient 
de la tangue et des mœurs des peuples dont ils adoptfiient 
les croyances. 

Huit ans après, Albuquerque, près de mourir, éclatait 
enreproches contre son souverain ; puis, par un retour sur 
lui-même, il s'accusait d'avoir versé des torrents de sang 
et encouru l'exécration de l'Asie. « Descends au tpfnbe^u, 
vieillard fatigué, s'écriait-il en parlant de lui-iQème> 4^' 
cends au ton^beau qui te réclame ! » 



Telle fut la fin du conquérant portugais ; et à pei^e f^t-* 
il mort que la puissance du Portugal commença à décrois 
tre : |es rois de l'Inde qu'il avait soumis, revenus de leur 
étopngifient^ ne laissèrent pas^ux yice-*rois ^t goviverpeur» 
les douceurs d'une possession tranquille : cent fois vain- 
cusy ils revepaient cent fois au combat ^ dans cqs belles et 
malheureuses contrées, il existait contre l^p Portug^s un^ 
conspiration tacite , permanente. 

Crnai^lésdes iportai^tis 4w 1^ bdes (I513)< 

Le roi de Bintam avait mis sur pied une armée de vingt 
mille hommes, que le gouverneur de Malacca battit et masr 
sacra en détail. Le roi de Panam s'était aussi révolté : Al- 
phonse de Souza Tassiége dans sa capitale, brûle les vais- 
seaux qu'il trouve dans le port, égorge six mille Maures, 
enHnine un plus grand nombre de captifs, puis assiège Pa- 
tane, où s'étant saisi du roi, tl le faitbrâler dans des joncs. 
Les habitants épouvantés fuient dans les montagnes voi- 
sines; Souza descend à terre et ruine la place de fond en 
comble. 

L'ivresse des sueeès , Féloigpement de leur patrie, dit 
Reiyrial, avaient changé les Portugais. Le fanatisme de re- 
ligion, qui avait donné plus de force et d'activité à leur 
Qourage, ne leur donnait plus que de l'atrocité. Us ne se 
faisaient aucun scrupule de piller, de tromper et d'asservir 
les idolâtres, ]|s pensaient que le pape , en donnant aux 
rpis de Portugal les royaumes d Asie, n'avait pas refusé à 
leurs sujets les biens d^s particulier!* Tyrans des mer^ de 
l'Orient, il^ y Fenppptrq^ient le« v^ispeaux de toutes les na- 
tions. Qs ravageaient lescdtes, ils insultaient le^prinç^B, et 

i}§ (levinr^R^ d^Rs Wtt ^'fowrenr fX ]» flé*u d^s p^yples« 
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Le roi Tidor fut enlevé dans son palais, et massacré avec 
ses enfants, qu'il avait confiés aux Portugais. 

A Ceyian , les peuples ne cultivaient plus la terre que 
pour leurs nouveaux maîtres, qui les traitaient avec bar- 
barie. 

Ils avaient établi l'Inquisition à Goa, et quiconque était 
riche devenait la proie des ministres de cet infâme tribu- 
nal. 

Faria, envoyé contre des corsaires malais, chinois et au- 
tres, alla piller les tombeaux des empereurs de la Chine 
dans l'ile de Calampai. 

Souza faisait renverser toutes les pagodes sur les côtes 
du Malabar, et on égorgeait inhumainement les malheu- 
reux Indiens qui allaient pleurer sur les ruines de leurs 
temples. 

Corréa terminait une guerre vive avec le roi de Pégu, 
et les deux partis devaient jurer l'observation du traité sur 
les livres de leurs religions. Corréa jura sur un recueil de 
chansons, et crut éluder un engagement par ce vil strata- 
gème. 

Nuno d*Acunha voulut sç rendre maître de l'île de Da- 
man, sur la côte de Cambaye : les habitants offrirent de la 
lui abandonner s'il voulait leur permettre d'emporter leurs 
richesses : cette permission fut refusée, et Nuno les fit tous 
passer au fil de Fépée. 

Diego de Sylveira croisait dans la mer Rouge. Un vais- 
seau richement chaîné le salua. Le capitaine vint à son 
bord, et lui présenta de la part d'un général portugais, une 
lettre qui devait lui servir de passe-port. Cette lettre ne 
contenait que ces mots : je supplie les capitaines des vais- 
seaux du roi de Portugal de s'emparer du navire de ce 
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Maure comme de bonne prise. Sylveira s'empara du na- 
vire. 

Bientôt les Portugais n'eurent pas les uns pour les au-- 
très plus d'humanité et de bonne foi qu'ils n'en avaient 
pour les naturels du pays. Presque tous les pays oii ils 
commandaient étaient divisés en factions. 

Il régnait partout dans leurs mœurs un mélange d'ava- 
rice, de débauche, de cruauté et de dévotion. Ils avaient 
la plupart sept ou huit concubines qu'ils faisaient travail- 
ler avec la dernière rigueur, et auxquelles ils arrachaient 
l'argent qu'elles avaient gagné par leur travail. Il y a loin 
de cette manière de traiter les femmes aux mœurs de la 
chevalerie. 

Les commandants, les principaux officiers, admettaient 
à leur table une foule de ces chanteuses et de ces dan- 
seuses dont l'Inde est remplie. La mollesse s'était intro- 
duite dans les maisons et dans les armées. C'était en pa- 
lanquin que les officiers marchaient à l'ennemi. On ne 
leur trouvait plus ce courage brillant qui avait soumis tant 
de peuples. Il était devenu difficile de faire combattre les 
Portugais lorsqu'il n'y avait pas l'apparence d'un riche bu- 
tin. Bientôt le roi de Portugal ne toucha plus le produit 
des tributs que lui payaient plus de cent cinquante princes 
de l'Orient ; cet aident se perdait en passant d'eux jusqu'à 
lui. Il régnait un tel brigandage dans les finances, que les 
tributs des souverains, le produit des douanes qui devait 
être immense, les impôts qu'on levait, en or, en argent, 
en épiceries, sur les peuples du continent et des Iles , ne 
suffisaient pas pour l'entretien de quelques citadelles et 
l'équipement des vaisseaux nécessaires. 
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Btablissemeni de lluquisitioii en Porlnpl (ISI6). 

Une des causes de la décadence du Portugal à cette épo- 
que fut rétablissement de l'Inquisition , événement dû à 
une des plus audacieuses impostures dont il soit fait men- 
tion dans l'histoire. Il y avait alors en Portugal un habile 
faussaire nommé Jean Perez de Saavedra. Cet homme était 
en outre hardi, entreprenant; il avait en lui-même une 
confiance inébranlable. Il commença par fabriquer de 
fausses lettres de change afin de se procurer assez d'argent 
pour lever les obstacles qui pourraient s'opposer à ses pro- 
jets;^ et il réunit ainsi trois cent soixante mille ducats sans 
avoir éveillé le moindre soupçon, tant était grand le talent 
funeste qu'il possédait de contrefaire toutes sortes d'écri- 
tures. 

Les jésuites n'étaient pas encore établis dans k Portu«-> 
gai d'une manière officielle ; mais beaucoup y vivaient in* 
cognito, ayant mission de préparer discrètement les yoie$ 
pour y faire reconnaitre et admettre leur institution. Ce 
fut à un de ces agents que Saavedra s'adressa pour attiver 
à ses fins. Il lui dit que si l'Inquisition était admise à Lis^ 
bonne la compagnie de Jésus serait bientôt maîtresse dé 
tout le royaume, et qu'il avait conçu, pour arriver à ces 
fins, un projet doïit l'exécution devait avoir le succès le 
plus complet, pour peu qu'on le secondât. En même temps 
il montra une bulle du pape qui le nommait, lui Saaredra, 
légat a laterCj ayant mission d'oi^aniser à Lisbonne le saint 
tribunal. 

Le jésuite n'en pouvait croire ses yeux : rien ne man- 
quait à là bulle, ni les signatures , ni le sceau de saint 
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Pierre ; tout était d'une régularité parfaite. Le faussaire 
lui avoua alors que cette pièce était son ouvrage. 

— Maintenant, ajouta-t-iî, il s'agit simplement de ré-- 
pandrele bruit que le Saint-Père a nommé un légat a lu'- 
tere: lorsque Cela sera su de tous, j'apparaîtrai dans un 
équipage convenable; j'établirai l'Inquisition à grands 
frais sans demander aucun subside au gouvernement. La 
chose faite, vous vous rendrez à Rome; vous direz au pape 
toute la vérité : il vous sera facile de lui faire comprendre 
l'avantage qu'il y aura pour l'Église à me laisser dans 
la position que. j'aurai prise, et le discrédit dans lequel 
tomberait le saint tribunal si la fraude était découverte. Le 
Saînt-Père est doué d'une trop haute intelligence pour ne 
pas se rendre à l'évidence de ce raisonnement. Vous re«* 
viendrez alors pour me seconder dans mes travaux ; dès lors 
nous serons les maîtres , et nous pourrons prétendre à 
tout. 

Chose inctroyable et vraie pourtant, tout se passa comme 
Saavedra l'avait prévu : après avoir écouté le. récit du jé- 
suite , le pape, Paul III, dit ces propres paroles : «Ce qui 
est faitlest fait. » Et il délivra un bref confirniatif de ce 
qu'avait institué Saavedra, que le roi. et la cour avaient 
pris pour un véritable prince de l'Élise. 
* Saavedra jouissait dans toute son étendue du succès de 
son audacieuse fourberie, lorsqu'il fut reconnu par un des 
négociants qui avaient accepté ses faussesr lettres de change; 
il s'en suivit un éclat des plus scandaleux : avant de dé- 
noncer le faussaire, le négociant avait réuni une foule de 
preuves tellement irrécusables que la justice ne put de- 
meurer inactive, et Saavedra lui-même, reconnaissant l'im- 
possibilité de nier, s'avoua coupable du crime qui lui était 
imputé; mais il dit que Targent qu'il s'était procuré ainsi. 
IV. 43 
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ayant été ampkiyé gac hii ppur la plus granda gloire de 
Dieu 9 la fin justifiait les moyens ; il inyo<{ua aussi l^autorité 
du pape qui avait tout approuvé, liais i'éaiotioB cpie cette 
affaire causait dans le peuple était trop grande pour qu'on 
osât absoudre ce fqurbe audacieux et impudent : il iîit eon- 
damné aux galère^ et envoyé ostensiblement au bagne y 
afin que le peuple eût satisfaction. Toutefois Tautorité du 
pape qu'il avait invoquée ne lui fit pas défaut : Paul ID 
demanda et obtint bientét la mise en liberté du ftiussaire 
qui, dès lors, fut comblé de &vei|rs par la cour de Rome. 

De son côté, le roi de Portugal, Jean lU, se jetait à corps 
perdu dans les bras des jésuites. 

« Ce prince, dit un historien, était d'un cœur religieux, 
et il fut secondé par des religieux qui ftirent rois par le 
cœur. Le premier, il admit en Portugal les pères de la com- 
pagnie de J|ésus : illeiir fonda la maison de Saint-Antoine, 
à Lisbonne, Faîne de tous les établissements qu'ils aient 
possédés en propre dans le monde. Depuis, ce prince leur 
donna plusieurs autres domaines. Enfin, sa grande faveur 
d'une part, et leur sainte hidusirie de l'autre, firent si bien, 
que dans très peu de temps ces bons pères eurent d'im- 
menses possessions, avec douze cenê mille ducats de rente, 
soit en Portugal, soit dans les pays conquis. 

« JeanlII fit plus encore en faveur de cette société : il en 
devint membre; il prononça les vœux des jésuites. Bès 
lors, la noblesse portugaise commença à se voir obsédée 
par les corrupteurs de la morale chrétienne , par cette 
école hypocrite qui, deux siècles plus tard, avait enfin im- 
prégné de la théorie de l'assassinat et du régicide les plus 
grands seigneurs de ce pays. » 

A Jean 111 succéda dom Sébastien, de l'esprit duquel les 
jésuite^ devaient d'autant plus facilement s'emparer que ce 
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prince n^a^t que trois ans Iws da son aTéneibént ; ds ré^ 
solarent é^ l'èntratner datis des giierfes de religion^ espé- 
rant arriver, par ce moyeti^ à fiiire du Portugal entier un 
vaste icouTent de jésuites , et dominel* etisuite le monde 
avec }es richesses de l'Asie. 

SélMifitien n'avait pas encore vingt aos^ lorsqu'il -passa 
pour la première foiil en Afri(}ue pour aHer reconnaître le 
pays dent la conquête lui était représentée comme facile 
par les misérables qui le poussaient à te perte pour s'eiki-* 
pan^r du pouvoir; 

La guerre contre les Africains avait été résolue^ sans 
aut^e motif que lé prétexte déjà bifen usé de preridre 
des rilies aux ennemis du nom chrétien; maïs un événe^ 
ment iilattendu vint donner à l'entreprise tane appaneiice 
spédëuife de générosité on de justice. Muley Mahamet, pré^ 
cipité du trttnë de Fes et de Maroc par éoh bncle Muiey 
Moluch, rtchuna Tateistance dik imonarqiie portugais; Lé 
prince détrôné était un tyran qui ne méritait pas plus de 
pitié qn'ii n'en aviait eu podr te& sujets^ et, détesté par eux, 
ih avaient aidé son oncle cbntre lui. Muley Moluch hvait 
quelques vertus ; il attesta sa modélration en t'eculknt d(9^ 
vant cette guérrb : il fit à don! Sébastieh des bffi*es que tout 
antre prince bût acceptées ; mais etleâ furent réputées aveu 
de faiblesse, et kè préparatifs se poursuivirent avec plus dé 
rapidité. 

Le départ de Ïa flotte composée de plus de mille voHes, 
eut lied le 25 juin. Cette flotte portait une «rmék dé ittbitt^ 
de vingt mille bebmès-, dont ttKri« milte Allemands, déUx 
mille fispAgniris; six tmite Ituliens, et héttf m^ fantït^in« 
porti%ai8, avec quinze cent^ tavaliers. €ë^ fbt^ës sembtéM 
biefu médîécr^ feh h^ compat^At «u bût de I^pédîtion. 
L'armée dé j»*v IleMfch «tâtldèc^i ttO^hmm^, ttéut 
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quarante mille composaient une redoutable cavalerie. Cette 
année immense recula d'abord, laissant les chrétiens, du- 
pes de cette apparence prématurée de victoire, s'enfoncer 
dans son centre, tandis que ces vastes ailes, après avoir dé- 
bordé les Portugais de partout, se repliaient sur leur arrière- 
garde,- et les cernaient complètement. Le résultat immé- 
diat de celte manœuvre fut de porter la confusion dans les 
rangs des chrétiens. La cavalerie se trouva mêlée à l'in- 
fanterie : on combattit dès lors sans ordre, sans chefs ; on 
ne combattit plus que pour mourir. Le roi s'élance au plus 
fort de la mêlée, trois chevaux sont tués sous lui, et, tout 
sanglant et couvert de blessures, il combat encore avec l'é- 
nei^ie du désespoir. Reconnu des Maures, ils l'environnent 
de tous côtéSi et lui crient de se rendre ; mais sa défense 
se prolonge tandis qu'ils se disputent la gloire de le faire 
prisonnier. Tout-à-coup survient un de leurs chefs : « Quoi! 
chiens, leur dit-il, quand Dieu vous donne une telle vic- 
toire, vous vous égorgez pour un prisonnier! » En même 
temps il lève le bras sur dom Sébastien , à qui son casque 
venait d'échapper ; et le sabre, tombant sur la tète nue du 
prince, le fait rouler à terre inondé de son sang. 

Muley Moluch était expirant quand la bataille se donna. 
Par une rare force d'àme , triomphant de l'épuisement 
d'une nature défaillante, il ne laissa pas de se montrer à 
cheval, courant de rang en rang pour exhorter les Maures 
à la défense de leur religion et de leur patrie ; parlant du 
Prophète, et montrant le Koran comme aux jours de fer- 
veur de l'islamisme ; prenant toutes les dispositions d'un 
capitaine habile, on dit même qu'il menaça son frère, qui 
commandait une division considérable de son armée et sur 
le courage de qui il comptait peu , de l'étrangler de ses 
propres n^ins s'il ne faisait pas son devoir. Ayaniaifisi en- 
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flammé les braves, intimidé les faibles, et, pour ainsi dire, 
organisé la victoire, il se fit reporter dans sa litière, oii il 
rendit son dernier soupir, en mettant un doigt sur sa bou- 
che pour recommander le silence. On n'a jamais mieux 
vaincu avec la mort dans le sein. Le secret fut rigoureuse- 
ment observé durant la bataille sur cet événement, qui 
seul aurait pu dérouter les Maures. Le renégat Hamet Taba, 
un des généraux de Moluch, se tenant auprès de la litière, 
entr'ouvrait de temps en temps le rideau comme pour re- 
cevoir des ordres de celui qui ne vivait plus. Muley Hamet, 
d'accord avec ce fidèle serviteur, donna à la place du dé- 
funt ; et cet à-propos inestimable de présence d'esprit et de 
sang-froid fut couronné du plus complet succès. De l'aveu 
des historiens portugais, plus de la moitié des leurs furent 
taillés en pièces. Dom Diego de Souza, qui commandait la 
flotte, courut avec ses vaisseaux le long de la côte de Tan- 
ger pour ramasser les débris épouvantés de cette armée. 
Muley Mahamet, chérif, pour qui l'on avait prétendu com- 
battre, fuyant des premiers, se noya dans le Mocassim. 
Ainsi, trois rois étaient morts dans cette bataille, nommée 
d' Alcazarquivir'j parce qu'elle se donna aux environs de 
cette place. Des prêtres et des évèques y périrent aussi. 

Tel fut le terme des triomphes de la Lusitanie ; ainsi 
moururent son orgueil, sa joie, sa pompe, sa force, ses 
richesses et son espoir. C'est ainsi que leur servirent de sé- 
pulcre ces champs funestes, qui couvrirent en un moment 
iine puissante existence politique , conquise par tant de 
travaux durant un si long cours de siècles. 

Mais les jésuites voyaient ainsi s'aplanir les obstacles 
qui s! opposaient à leur esprit envahisseur : déjà le roi d'Es- 
pagne, Philippe II, s'apprêtait à prendre possession du Por- 
tugal, et la compagnie de Jésus savait ce qu'elle pouvait 
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espérer de ce prince fanatique et cruel , et elle attendait 
avee confiance le résultat des horribles trames de ses mem- 
bres. 

GoQdanuiaiiM M eiéeiliM des fm deili SéiNiliei (lUi t INS). 

La mort de dom Sébastien, tué en Afrique à la bataille 
d'AJcazar> ne larda pas à faire surgir en Portugal de har- 
dis imposteurs qui nièrent que ce prince fût mort, et qui 
après avoir pris son nom , tentèrent de s'emparer de la 
couronne. Le premier fut un aventurier d'Alcazoba : fîls 
d'un tisserand, il était venu bien jeune encore à Lisbonne. 
Après y avoir longtemps vécu d'aumônes 9 il parvint à se 
faire recevoir en qualité de frère lai dans l'ordre de Notre- 
Dame du Carmel. Le métier lui plaisait ; mais jl volait les 
frères : on le châtia d'abord ; il vola de nouveau, et on le 
chassa. 

Mais il était resté assez longtemps dans le monastère 
pour profiter des leçons des religieux : il avait une belle 
voix que les bons pères avaient cultivée. Doué d'une grande 
intelligence , il était parvenu à apprendre beaucoup en peii 
de temps , de sorte que lorsqu'on le chassa il savait lire^ 
écrire, un peu de latin, de grec, et il était en outre très 
bon musicien. Il se mit à parcourir le Portugal, une gui- 
tare en sautoir, ce qui était suffisant pour le faire vivrte. 
Arrivé aux environs d'Albuquerque, il y trouva un er- 
mitage abandonné et s'en empara. 

Dès lors les dévotes des environs firent de fréquents pè- 
lerinages. L'ermite s'attacha particulièrement à une de ces 
femmes, veuve d'un gentilhomme» tué à la bataille d'Al- 
cazar^ laquelle répandit le bruit que l'ermite était un bien 
phis grand personnage qu'on ne l'io^aginaît ; elle finit 
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par dire en confidence à quelques-unes de ses amies que 
cet homme, jeune et menant un Tie austère, n'était autre 
que le roi dom Sébastien, lequel n^était pas mort à la ba- 
taille d'Akazar comme on le croyait généralement. Il était, 
disait-elle, parvenu à échapper a ses ennemis et à revenir 
dans ses états; mais prenant pour un avertissement de Dieu 
l^horrible défaite qu'ifavait éprouvée , il avait résolu de 
faire pénitence, et s^était retiré dans cet ermitage où il vou- 
lait passer le reste de sa vie. 

Le bruit de cette découverte se répandit rapidement ; 
l'ermite se vit bientôt entouré d'une foule de grands per- 
sonnages qui prétendirent le reconnaître. D'abord il dé- 
clara qu'il ne savait ce qu'on voulait dire ; mais comme 
d^un autre côté il ne pouvait faire connaître sa véritable 
origine sans perdre la considération dont il se trouvait en- 
vironné et qui lui procurait une vie des plus douces , ses 
dénégations ne servirent qu'à persuadera ceux qui en dou- 
taient qu41 était réellement le roi dom Sébastien. 

Sur ces entrefaites , deux intrigants , sortis on ne sait 
d'où, vinrent trouver l'ermite. 

— Vous n'êtes pas dom Sébastien, lui dirent-ils ; mais 11 
ne tient qu'à vous de monter sur le trône de Portugal. 
Écoutez : à la bataille où il perdit la vie, Sébastien avait à 
ses côtés Christophe de Tavora, son écuyer, et l'évêque de 
Guardia. Tous deux furent tués en même temps que le roi, 
mais leurs corps n'ont pas été retrouvés, non plus que celui 
du monarque. Dès ce moment nous sommes cet écuyer et 
cet évêque , et personne ne pourra nous contredire, car 
nous fournirons toutes sortes de preuves à l'appui de notre 
dire. Enfin nous vous ferons roi et vous nous ferez riches 
et grands. 

Une telle perspective commença à troubler le cerveau 
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de l'ermite ; il accepta de pacte, et Ton se mil à Fœuvre. 
Le prétendu roi recevait de toutes parts des présents ma- 
gnifiques. D'abord on n'avait pas tenu grand compte, à 
Lisbonne, des bruits répandus à ce sujet ; mais enfin la 
cour s'en émut, et le docteur Leylan, juge de Penamacor, 
eut ordre de s'emparer des trois imposteurs et d'instruire 
leur procès. L'ordre fut exécuté, après quoi on lia le pré- 
tendu roi et ses deux accolytes chacun sur un cheval et on 
les conduisit ainsi jusqu'à Lisbonne, afin que le peuple pût 
les voir et se convaincre de Timposture. Mis en jugement 
ils affectèrent de se renfermer dans un dédaigneux silence, 
de peur sans doute de fournir des armes contre eux- 
mêmes , et espérant qu'ainsi on ne pourrait les condam- 
ner^ puisqu'il était impossible de prouver que dom Sébas- 
tien, l'évèque et l'écuyer qui l'accompagnaient eussent 
réellement péri à la bataille d'Alcazar. Leur espoir fut 
trompé, et ils ne tardèrent pas à entendre prononcer la 
sentence qui les condamnait tous trois à être pendus. 

Cette condamnation ne parut pas faire sur eux une vive 
impression : ils se persuadèrent qu'on n'en agissait ainsi 
que pour en obtenir des aveux in extremis^ et ils se pro- 
mirent de garder la même réserve, ce qui n'empêcha pas 
que le prétendu prélat et le prétendu écuyer fussent exé- 
cutés immédiatement. Quand au faux dom Sébastien on 
pensa qu'il serait bien de le.laisser vivre, afin que les in- 
crédules pussent se convaincre de son imposture , et l'on 
commua sa peine en celles des galères perpétuelles. 

Ce mauvais succès ne découragea point d'autres impos- 
teurs dont le plus célèbre fut Spinosa ; son histoire mé- 
rite d'être rapportée. 

Â dom Sébastien avait succédé le cardinal Henri. A la 
mort de ce dernier, les prétendants à la couronne étaient 
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nombreux ; celui (ju} semblait r^Mqir )p plus de ct^^Qoes (}^ 
succès étaijt doDf Antonio, pri^^r 4e Crato, 6te it^ti^r^ <)p 
i'infant dom Luis. Mais pendant qu*oa sç disputait le trôn^, 
Philippe II s'emparait du royaume et soumettait tout j^ $Qn 

autorité;* 

' • . ' ..... 

Au pojnbre (^ç p»rtîfi|ns les plu§ ardent? de dow A»r 

toine» était un moine de l'ordre de Saint-Augu^tjUi PPWR)^ 
Michel de Lps-JSoQtQ^f lequel ay^t été succçsi^veinent pré- 
c}içateur dç Sébastien» ^t confesseur de doqi Àntofne. Le^ 
talents, l'esprit d'ifltrig^e de ce wuine ppflvapt te jepdrf 

dançere^?, Ptùlîppjç lui ordonna de i^ rendre e^ Çft^il}e^ 

et il le noH)im Gonfe^eqr 4h QQ^venf de Madf;igal^ p^i^nf 
d'Autfiplîeî^ sa nièce, étiajt religiieu^ pyf>^??f:» , ,;. 

Los-Santo^ deyinant ais^inent les juptit^ çpà V^mf^ 
porté Phi|ippft k , lui %ir^ , (j^iUter |e Porlyg^, jura, 4p (^ 
yenger, ^éj^ jde^ui^ loflgtçpïjs il nRWqspait ie.BrQJpt(fe 
soustrairp le Porf^u^ ?H•j9^g 4e l'^sp^nsne, IPf^e jç ^ 
sard lui fît rjBtrouyçr un Rçmmé Gabriel l^pinof^} w'A ^y^ 
connu wtrefqi^ Ol bQRUue ép^\ jié h Tolède oi» qjj.JIV 
^ait trouvé exposé à la poftfi^'wk^ églm/j^eyet^ bpQ|nMi 
jl s'çtaît fj»it svcpççsiyepa^ feJM^çaflt. 4e wlouf^ ^\^f(ûd»t. 
L'expédition de Philippe l'avait amené à |4)^bpj(}p^i A^ h 
hasard lu^ av^it fait connaîtra 1^ pèi e MiçheL 4ï9Pt en- 
^ui(e venoncé aii métier des arme^vil^t^ij^ 4eyenH p^tîwer; 
puis après avoir enlevé une jeune Portugaise qu'il aimait^ 
il était venu «e réfugier ^ Madrigal oii il renouvela, con- 
i^iaissançe avec l^^chel de Los-Saotps. 

Spinosa avait quelque ressemblance physique avec le feu 
poi Sébastien ; c'était d'ailleurs un homme liardi , entreti 
prenant et d'un esprit tr^ déliée Lç pèrç Miebel l'étudia 
longtemps, s'assura de sa capacité, de son audaee y |4W il 
lui dit : 

IV. 44 
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— Si VOUS êtes homme à garder un secret inviolable , 
tel qu'en le révélant il y xa de Thonneur et de la vie, je 
vous le confierai, et vous arriverez à la plus haute fortune 
qu'il soit possible d'imaginer ; mais si vous ne vous sentez 
pas les forces nécessaires pour exécuter une grande action, 
il faut vous retirer, regarder les paroles que je viens de 
prononcer comme non avenues, et ne parler à personne de 
cette ouverture. 

Spinosa, dès qu'il s'agissait de faire fortune, était natu- 
rellement disposé à formuler et à prêter tous les serments 
imaginables ; il déclara que pour être agréable au père 
Michel, il se sentait capable de compromettre même le sa- 
lut de son àme. Alors l'astucieux moine lui dit : 

— Vous savez le malheur arrivé au roi dom Sébastien, 
dont j'étais le prédicateur. Beaucoup de gens prétendent 
qu'il est mort en combattant dans les plaines d'Afrique ; 
mais un plus grand nombre affirme qu'il a survécu à sa 
défaite, et que, honteux d'avoir été vaincu, après toutes les 
bravades dont il avait fait montre, il a résolu de vivre in- 
connu dans le monde et de ne jamais tenter de remonter 
sur le trône... Comprenez-vous? 

— Pas encore, mon père ; mais je pense que cela ne 
tardera pas à venir. 

— Eh bien ! j'ajouterai que vous êtes à peu près de l'âge 
de dom Sébastien, que vous avez avec lui une ressemblance 
frappante... 

— Je comprends maintenant, et je serai roi... 

. — Doucement, mon cher fils! vous irez certainement 
jusqu'aux marches du trône ; mais il faudra vous arrêter 
là et faire place à un autre. N'est-ce pas déjà assez beau ? 

— Mon père, je marcherai et je m'arrêterai quand vous 
rordoRnerez. 
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Sûr de cet instrument principal, le père Michel songea 
à s'emparer tout-à-fait de l'esprit d'Anne d'Autriche dont 
il était le confesseur et qui était, comme nous l'avons dit 
plus haut, religieuse dans le couvent de Madrigal, Il par- 
vint à lui faire croire que le roi dom Sébastien , son cou- 
sin, qu'on croyait mort, était depuis quelque temps dans 
celte ville où il vivait incognito en attendant qu'il eût 
réuni assez de partisans pour revendiquer hautement ses 
droits au trône. La bonne religieuse, se rappelant les rela- 
tions d'amitié qui avaient existé entre son père et là mère 
du roi Sébastien, se montra vivement émue, et demanda à 
voir ce roi dépossédé qui était son cousin. 

Gabriel Spinosa fut introduit près de la princesse reli- 
gieuse avec toutes les précautions nécessaires. Anne d'Au- 
triche reprocha à son prétendu cousin de ne s'être pas fait 
connaître plus tôt, et l'assura qu'elle était disposée à le 
seconder dans tout ce qu'il voudrait enti-eprendre pour rcv- 
monter sur le trône qui lui appartenait si légitimement ; 
elle lui dit que tout ce dont elle pouvait disposer était à son 
service, et elle lui fit à l'instant même des présents consi- 
dérables. Dès lors le nerf de la guerre et de l'intrigue se 
fortifia chez les deux associés; car Spinosa avait présenté 
à sa prétendue cousine une charmante petite fille qu'il 
avait eue de sa maîtresse, et la princesse comblait chaque 
jour cette enfant des plus riches présents. 

Les choses étant ainsi préparées , le moine écrivit en 
Portugal à plusieurs grands personnages qu'il connaissait 
particulièrement et dont il possédait toute la confiance, 
qu'il avait maintenant la certitude que dom Sébastien n'é- 
tait pas mort; qu'il était en ce moment à Madrigal où lui, 
Los-Santos avait été assez heureux pour le retrouver et lui 
faire agréer ses services. c< Craignant, ajoutait le père Mi- 
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chef, de causer des troubles dans le royaume, et de faire 
ciôuIeV le sang de ses sujets qu'il porte dans son cœur, cet 
admirable |)rince s'était condamné à une retraite absolue; 
mais on est enfin parvenu à lui persuader quel' indépen- 
dance du royaume que Dieu lui â donné est le premier 
et lé plus chet* bien de son peuple, que toute autre con- 
dd6^ation .doit disparaître devant celle-là, et que ses fau- 
tes , ^'il éti a coiHmiS , sont itiâiiitenant expiées suffi- 
^rfiiifënt pouf quM n'hésite ()oiht â tevéndiquèi* là cou- 
ronhe ()ùi lui appartient si légitimement. Si donc il éiàit 
des gens qui rie m^eh crussent pas sur {)arôle, inoi qui 
ai eu l'honnetif de vivre dans Fintimité de Sa lUajesté alors 
qu'elle était toute-puissante, que eeux-là viennent ine 
trouver à Madrigal, en prenant toutes les précautions que 
commatide la prudence en pareil cas, et ce sera une de^ 
ptiïs grandes jolës de ma vie que de pouvoir lès présetite^ 
à hdtrë digne et grand roi que t)ieu a conservé d'uhe ma- 
nié^e si miraculeuse. » 

Quatre gentilshommes qui avaietit autrefois connu par- 
tièulièrement ddm Sébastien âe mirent aussitôi en route ; 
ils arrivèrent à Madrigal, et le père Los-Saritos les présenta 
sans hésite^ à Spinosa qui joua f)arfaitement le rôle que lé 
m'oirié lui avait appris. Grâce à ce dériller, l^pinôsa avait 
]Â diêmoire amplement pourvue d'anecdotes particulières, 
intittiés, sur la personne, l'entourage et]là cour tout entière 
du roi dont il faisait le personnage, et il uèd de cet avan- 
tagé avec tant d'habileté que tes géhtilshomnties né dou- 
tèrent pas Un instant quM fût réellerbeht dom SébaStieti. 
lift retournèrent donc en Portugal bien détéritiihés à re- 
cruter des partisans au toi dépouillé. 

Cepéndafit, et malgré les riches présents faits par Ahrié 
d^Aùtriche^ l'argent inanquàit au père Michel et S Spînosà 
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pour pousser activemeDt leur entreprise : Spinosa, Ten- 
feni trouvé, pétait prôraptomenthâbilué à \lvreen prittcc, 
et le tnoine, de son côté, avait fait des dépenses assez con- 
iriâSraBles pour s'ouvrir les premières voies. On eut de 
nouveau recours à lel royale religieuse ; on lui dit que les 
éfiki^és dé dom Sébastien étaient en bon chemin, et que 
*l6tt toutes les âppà^encés il parvièiidrait à reprendre ^os- 
së^ioln de SHti Mhè sahâ répanaré une gôiiite de sang ; 
Âiab iiu'i dèfàiit d'^rtiiée il fallait dé l'argent , et qu'on 
tf en dvàit poitii. Lèô fthancës d'Anne étaient ègâlernéhi 
épuisées, tant elle s'était montrée généreuse envers son pré- 
tendu cdusih ; itiaiâ sa confiance était si grande qu'elle 
li'hésiia pas â Hbnticr au père Mi(:hel une partie cônsidé- 
i^blè dé Sëé jo^aiix en Tàutorisant à les vendre. Le moiiié, 
bien {ter^adé qiië Spinosa ne pouvait rien sans lui, n'hé* 
dtâ ps[6 â le charger d'aller vendre ces bijoux à Yalladolid, 
la tille la plus tolsirie où it fût possible de trouver acqué- 
relir pour dés valeurs aussi considérables. 

Ahrlvé ft Valiaddia, Spinosà, qui était peut-être un peii 
trop entré ddh^ ï'ësprit de son rôle, commença à mener 
gratld itiiti ^ il eut ùil certain nombre de valefs ; mais 
éomme 11 redoutait l'autorité, et |)oiir cause, il laissait ses 
gens dans une hôtellerie, et personne rie savait jàiriais où 
ii passait là iiuit. L'amour est un grand traître, et par 
mdltieùr, iSpînosa, en dépit de son adresse et de son savoir 
faire, ti'étâit psÈ â l'abri de ses atteintes. On ne vend pas 
ai^ttiênt atiè grande qùaifitité de diamants daîis une viljè 
où l'on n'est pas connu; il faut opérer lentement, prudeiii- 
lïiènt Surtout, et cette prùdèrifce, cette lenteur s'accordent 
mal avec l'ardeur que donne à un homme jeune encore, 
lâ possession aune fortune considérable, et la presque cer- 
titude cl*àrrîvër â ùrië position suprême. î)e tout cela, il ré^ 
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sulta que Spinosa, ayant déjà fait argent de quelques dia- 
inants, et se croyant réellement devenu un des maîtres du 
monde, s'endormit dans la mollesse. Bientôt il eut une 
maîtresse, laquelle s'étonna de son air mystérieux; mais 
ce fut bien autre chose lorsqu'elle eut vu les diamants qu'il 
possédait : la pauvre fille s'imagina qu'elle avait affaire à 
un voleur, et craignant d'être considérée comme sa com- 
plice, elle s'empressa d'aller raconter tout ce qu'dle savait 
à Rodrigue de Santillanne , prévôt de la chancellerie de 
Yalladolid. 

Le prévôt, se sentant sur les traces d'une affaire impor- 
tante, y apporta beaucoup de soin : il visita pendant la nuit 
toutes les hôtelleries de la ville, et parvint à trouver Spi- 
nosa, lequel répondit aux questions qui lui furent faites, 
qu'il était pâtissier à Madrigal, et qu'il n'était venu à Yal- 
ladolid que pour vendre les diamants d'Anne d'Autriche, 
qui l'avait chargé de cette commission. Le prévôt le fit 
mettre en prison; mais il était bien loin de soupçonner 
l'importance de sa capture, lorsqu'arrivèrent des lettres du 
père Michel et de la princesse, dans lesquelles on donnait 
à Spinosa le titre de majesté. Le prévôt ayant envoyé ces 
lettres à Philippe II, reçut immédiatement l'ordre de s'as- 
surer de son prisonnier avec le plus grand soin y et d'aller 
en outre sur-le-champ s'emparer des papiers et de la per- 
sonne du père Michel, en même temps que Tordre était 
donné au couvent de Madrigal d'enfermer Anne d'Autri- 
che dans sa cellule. 

Le prévôt montra beaucoup d'activité et d'adresse, et le 
père Michel de Los-Santos fut arrêté au moment où il s'y 
attendait le moins. En même temps Anne d'Autriche était 
gardée à vue dans sa cellule. Philippe nomma des com- 
missaires pour instruire le procès de ces conspirateurs; et 



ET EXÉCUTIONS POLITIQUES. 351 

ils furent aussitôt interrogés. Le père Michel , soumis le 
premier à l'interrogatoire j lit preuve de la plus grande 
tranquillité d'esprit. « Il est bien vrai , dit-il , que le roi 
don Sébastien dont j'ai eu l'honneur d'être le prédicateur 
est maintenant vivant, et il est, à mon sens, le seul roi lé- 
gitime de Portugal ; c'est là tout ce que je puis dire. » 

Anne d'Autriche convint qu'elle avait regardé Spinosa 
comme étant dom Sébastien d'après les assurances que lui 
avait données le père Michel de Los-Santos, religieux dis- 
tingué par sa piété et par ses talents ; qu'elle avait traité 
Spinosa comme un parent , et qu'elle avait eu le tort de 
n'en point donner avis au roi son oncle, craignant que ce 
dernier ne Taccusàt d'une trop grande crédulité. 

Spinosa, interrogé à son tour, confessa tout d'abord qu'il 
était un homme pauvre, de la plus humble condition, et 
qu'il n'avait fait que céder aux suggestions du père Los- 
Santos. Il n'avait, dit-il, d'autre projet que de profiter des 
dispositions du moine et de la crédulité de la bonne reli- 
gieuse pour acquérir une somme suffisante afin de quitter la 
Péninsule, et d'aller vivre doucement sur quelque autre 
point de l'Europe. 

Cette déclaration ayant été faite devant plusieurs té- 
moins et signée du prisonnier, Spinosa fut transféré à Ma- 
drigal, afin d'être confronté avec le père Michel de Los- 
Santos et Anne d'Autriche, qui persistaient à soutenir que 
le personnage dont on leur parlait était bien réellement 
dom Sébastien. Le moine surtout montrait sur ce point 
tine fermeté qui semblait inébranlable. Lorsqu'on lui dit 
que Spinosa lui-même avouait n'être qu'un imposteur, il 
répondit que ce prince, ayant fait autrefois serment de 
passer le reste de sa vie dans l'obscurité afin de racheter 
ses péchés, se sera sans doute repenti d'avoir tenté de vio- 
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1er son sermei^t, et aue cela l'aura porté à scellçr la yérité. 
On mit les deux imposteurs en présence, et le moine perr 
sista dans son dire ajoutant qu'il était désespéré d'être dans 
la nécessité de donner un c^émenti à un prince au'il res- 
pectait et vénérait ; mai^ qu'il pe poqvait se ré^udrç à 
trahir la vérité. 

Spinosa, entendant ce langage, se repentit ^es aveux 
qu'il avait faits, ^t il se rétracta. 

— ^ Je ne souffrirai pas, 3'écria-t-il, quô mon vénérable 
i^mi soit plus longtemps accusé de mensonge : oui, je sifî» 
dom Sébastien!... Le malheur, l'ingratitude 46^t^i:pq[tes, 
les fautes de ma jeunesse m'avaient porté à renoncer aii 
trône quç j'e\issç aisément reconquis depuis plusieurs an- 
nées si ç*eût été ma volonté. Je suis maintenant avi pour- 
voir de Philippe, et peut-être, cédant à 4^ n^auvais con- 
seils, ce prince, au lieu de me reconnaître, ^)e l^Yrer^-tT)l 
aux bourreaux, ^lais jç trouverai des défenseurs , e\. s'i|s 
s\iccombent avec moi, nous aurons des vengeur^. 

— Ah! sire, dit le moine çn versant de^ ^arme^, QÇiPir 
bien je regrette de n'avoir pas gardé le secret qu^e Ypttrç 
M(jjesté n'avait confié qu'à ruoi 5çul; mais ^lélasl ipftfl re- 
pentir est tardif : tous vos plus braves gentijshoQ[ip[^es ppr-r 
tugafs spnt prêts à vqus sacrifier levr fo^tmie ^t \o\j^ vî^. 
Geux-Ia savent bien que jç ne le\ir 91 dU 4^Ç 1^ vérité ; I9 
plupart vous ont vu, et il n'en e$t pas un qui ait hésité ^ 
Yous reconnaître; 

Ces paroles firent une assez vive \nq)ression sur les i\\t 
ses] ils n'osèrent passer outre, et ils en référèrent à Phi- 
lippe qui ordonna que le procès fut pou^ avec Ist plya 
grande activité et toute la rigueUtT possiblç sans ^voir égar4 
aux incident^ qui pourraient se présenter. Cel^L vqvilait dire 
que Philippe n'était pas biea sûr de n'avoir pas affaire au 
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véritable dom Sébastien; mais que, vrai ou faux, il fallait 
qu'il fût condamné et exécuté ainsi que ceux qui Tavaient 
secondé dans son audacieuse tentative. 

On vint donc annoncer au père Michel qu'il allait être 
soumis à la question. 

— Que la volonté de Dieu soit faite, répondit-il d'un air 
résigné, et puisse-t-il pardonner à mes persécuteurs. 

Il supporta les premières tortures avec un grand cou-» 
qige, et sans faire entendre une plainte et un gémisse- 
ment; mais non. sans protester au nom de Tordre auquel 
il appartenait contre les mesures prises à son égard. 

— Je n'appartiens pas au bras séculier, disait-il , et 
malheur à vous qui osez porter une main criminelle sur 
l'oint du Seigneur! 

Comme il semblait presque impossible de lui arracher le 
moindre aveu, on l'appliqua au chevalet, une des tortures 
kB plus terribles , et l'on commença à serrer les cordes ; 
les dmileurs devinrent bientôt si intolérables, que le père 
Miehel demanda grâce, et il avoua la vérité. Spinosa eut 
moins de constance : il avoua tout dès les premiers tour-- 
ments, ce qui n'empêcha paA qu'on lui fit subir la question 
dans toute son étendue, sous le prétexte de lui faire dire 
quels étaient ceux de ses complices qui ne se trouvaient 
point sous la main de la justice. 

Les ordres de Philippe furent ponctuellement exécutés, 
et deux jours après avoir souffert les plus affreux tour- 
ments, Spinosa entendit la lecture de la sentence qui le 
condamnait à être pendu et écartelé, pour, les diverses 
parties de son corps, être ensuite exposées sur certaines 
places de la ville. Le même jour, on letratna sur une claie 
jusqu'au lieu de l'exécution. Tl parut très résigné et s'abs- 
IV. 45 
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jtiqt ()<} toute récriminatiop contre le pioîn; ayi T^mI IPQ- 
traîné dgns cet abtme. 

— Ce qui fait mon ^^sesppir, disait-i| tout haut à §0|i 
confesseur quelques $^condes avant demoufiri ç'psU^ÇQ^l 
que tout cela doit causer à dona Anna (AnP^ d'Aytriçbe)| 
elle si l>opne^ si çharitjLbJe, si dévQu^ l ^e consentirais vo- 
lontiers, si cela était possible^ k souffrir depx fpis \s^ vàçiçi 
pour l'affranchir des tourments qu on ne mancjuera pag de , 
lui faire souflKr. 

n mourut dans ces sentiments , et la sentence fut exé- 
cutée dans toute sa teneur. 

Quant au père Miche! de Los-Santos il avait été trans- 
féré à Madrid» H espérait encore que, à cause des hautes 
IbBctiont qu'il avait renipMes, on userait de ménagements 
envers lui, et qu'il en serait quitte pour être confiné dans 
HP couvent 4'oii il pourruît loptir f^m tavd, lorsque cette 
fS^m ¥9^ dyblito 4 «uiis œt en^wr fut déau. Philippe^ 
HuJgr^ I4 fliq9(î»ni9 ifiOPutniMix dont il avait dûnoé taat 
4e pr^v^^ étiùt enwrfi pN j^loutdowa auttrité ffm di 

WU tjitiv d» catb^liqiM : l^o^r^vitos fut dduit puMiquemeiU 

d^dâ44»« 1^ Q»pitol9 par i'wreliiv^que d'Orâtan , puîa 
livi^ m hf^ «éçulîfp pour é^» peii4u, c^ qui fut fait. 

Qu^l à kv%% d'^uNçh^ et auiL femmes ({lé la i^inraiiiut 
fft qui vm^S ^ ruîsefr daoff )» eonfidena^ de la cdnjura^ 
tion, elles furent transféré^ du nuinaatèm (m ell^ étaûsnt 
dans m Wtrs, ^ souqiisp» à la plfiuatratîojj Ja ptw ng9«- 
rç»se, 

\p jteiV» et rimpbitipD dan )n Indes portogaites (1640 à 16tO). 

Pe cette époque date la décadeqce de la puissance por- 
tugaise dans les Indes et en Afrique : les Hollandais leur 
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enlevàiehi successivement tous leui*s établissemènis dans 
ces lointaines contrées où les persécutions des jésuites ini&- 
sionnairés Paient une cause incessante de révoltes. Ces 
infatigal)Jes envalitsseurs avaient pénétré dans rËthiopie, 
et leUrl^ intrigués a&it)ithBuses avaieni porté te désordre et 
la inierre civile dans ce vaste pays, où lejs restes dNine ci- 
vilisatiôn antique; se' trouvent tonfondiis dans les flots d'une 
barbarie récente. Les tentatives euirbpéeniles n*ont pas en-^ 
cofe adouci Vàpfelè dé ce.njélartge, tin èmpere\ir éttuo-. 
I^ien^ nommé Maîac Ceged, s^éCait fâit/chrétîén du rite ro- 
umain, à la sollicitation des .jésuites : ses sujets, le regar- 
dant dès lors comme un apostat, se^éyoltent à rinstiga- 
tion des prêtres du pays^ étrempér^r.Ma^ {^t dé- 

trôné pai* un soldat heureux, nommé ]^zpla^éV et m'àssâ- 
c'rë. Cëpétidapt les jésuites pa^viehne^nt ^ tnonipbër d^une 
si vig&Ùrèuse opposition, et s'établisseôt dam pays, èiï 
fàvof isànt tes prétéhHbns £(ù ti;ène d'un parent dû, roi dèr 
tfÀtié, fib'iâmé Sàcinôs, qui commandait à la tjHbû saunage 
des (jÀttàs. Oùoiqù^it eh sbit, pour pîréndre racine sur uhè 
terre {Pareille, il fallait aux jésuites du ceur^ et de rfia- 
bllèté. 

Il ne leur en fallait mère moins ea Amérique^ dans les 
vastes icégîôns du Brésil et du Paraguay^ qu'ils explorèrent 
dès lors avec une înraïigéblepatiénéeet aupnx^^affreuàês 
nlisères. Le l^prtûgàr envoyait ses galériens dan^ ces con- 
trées : les galériens y périssaient , les jésuites y vécurent. 
Ils parvinrent à apprivoiser, à façonner aux habitudes so- 
ciales, des sauvages stupides et féroces, des êtres qui sem- 
blaient tenir le milieu entre l'orang-outang et Thomme. 
Beaucoup de ces missionnaires furent massacrés et proba- 
blement mangés ; au moins ceux-là payaient de leur per- 
sonne. 
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Peu à peu , l'Asie portugaise perdit cette magnifique 
ceinture d'archipels qui l'entourait ; elle se trouva bientôt 
réduite à quelques contrées de la côte du Malabar, et d'un 
empire qui avait été plus vaste que l'empire romain, il ne 
lui restait plus guère que la métropole , c'est-à-dire Goa. 
En compensation des magnifiques flottes qui n'affluaient 
plus dans son port, cette capitale avait l'Inquisition , la- 
quelle devenait plus terrible à mesure qu'elle voyait l'Asie 
échapper à ses fers et les peuples s'enfuir à la lueur de ses 
bûchers. Cet horrible tribunal, transporté dans les Indes, 
n'était pas seulement destiné à propager la foi, à préserver 
sa pureté ; mais encore à favoriser l'égoîsme de ces con- 
quérants, en écartant par la terreur tous les n^ociants 
étrangers. Aucun potentat de l'Asie n'élait aussi puissant, 
magnifique et voluptueux seigneur que l'était le grand in- 
quisiteur de Goa. Le pouvoir de l'Inquisition dans les Indes 
surpassait aussi de beaucoup celui dont elle disposait en 
Europe : le grand inquisiteur était au-dessus de l'arche- 
vêque et du vice-roi ; il pouvait les juger et les condamner 
l'un et l'autre ; il suffisait qu'il donnât ultérieurement avis 
à la cour de Portugal des mesures qu'il pouvait prendre à 
leur ^ard. 

Ainsi, au-dedans et au- dehors du royaume régnait un 
despotisme intolérable ; la nation était menacée d'une 
ruine complète. Mais dès lors se préparait une révolution 
qui devait régénérer le Portugal, et dont l'histoire formera 
la première partie de la seconde période. 
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■y ES Portugais étaient sou- 
|l mis en apparence à Phi- 
S lippe III, roi d'Espagne; 
J mais la haine des Castil- 
lans , la soif de la ven- 
' de la liberté n'avaient pas 
ttre leurs cœurs. En 1327, 
rtugais avaient voulu ten- 
in sur une flotte qui, reve- 
nait d'entrer à Listwnne; 
se servir des richesses ap- 
pour opérer une révolution; 
ce , depuis Jean IV, auquel 

ils s'adressèrent pour en faire leur chef, refusa d'entrer 

dans le complot. 
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Dix ans après, plusieurs villes dont les habitants étaient 
réduits à la plus horrible misère par le gouvernement es- 
pagnol, sesouletèreilt, et le^ seigneurs s^adressèrent de nou- 
veau au duc de Bragance , le suppliant de se mettre à la 
tète du mouvement poqr secouer le joug de TEspagne. Le 
duc refusa de nouveau et protesta de sa fidélité à la vice- 
reine qui était la duchesse de Mantoue. Mais il n'en agis- 
sait ainsi que pour mieux cacher ses desseins jusqu'au mo- 
ment qu'il croirait le plus propice à leur exécution. Enfin 
le soulèvement de la Catalogne et les dispositioits hostiieri 
dé la France envers l'Espagne le déterminèrent à agir', son 
itlteïidànt et ton affîdé intime, Hibeiro Pinto, eut mission 
de iaire connaître ses dispositions aux principaux person- 
nages qui l'avaient jusque-là vainement sollicité de se met- 
tre à leur tète ; parmi eux> on distinguait Rodrigue d'Â- 
cunha, archevêque de Lisbonne, Pierre de Mendoza, Hur- 
tado de Mendoza, Antoine d'Almeida, Michel d'AJencida, 
Francisco de Melto, Rodrigue de Saa, Jean d'Acosta, et plu-» 
sieurs autres. 

On se mit à l'œuvre avec ardeur, mais aussi avec la pllis 
grande prudence , ce qui n'empêcha pas la duchesse de 
Mantoue de concevoir des soupçons dont elle se hàtà de 
faire part au roi d'Espagne. Celui-ci tenta d'attirer le duc 
de Ëragance hors du Portugal ; mais l'habile duc éluda 
toutes les invitations et les ordres les plus positife. 

— Rassurez-vous^ disait-il aux conjurés alarmés des 
soupçons qui planaient sur eux, et des tentatives que Voh 
faisait pour leur enlever leur chef, rassurez-vous ; j'ai juré 
cte ne quitter mes ifoyers qU'avec la couronne ou dans le 
eercUeîl. 

Enfin il fut décidé que le 1" décembre i640 on frappe- 
rait le grand coup. Oa avait résolu de verser le moins de 



i 
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sanj^ possible; Afichel de Y^sconcellas s€u} ^ewt (Ax^ m^s 
à mort. Ce personnage était secrétjiire du ponspij; i| cji^. 
posait de tpute Tafitorité confiée ^ux m^in^ (}çi (ayic^-rçinft» 
et il était abhoré du peuple (|ui lui imputait tpu^ se» ipayi:; 
il était donc indispensable de le sacrifier pQur 4opi)gr $%" 
tisfaction à ce peuple des bras duquel on Al)ait ^vQÎr j^i 
grand besoin , et qqi attendait avec t^nt d'|p[)patie)ip^ 
Theure de la vengeance. 

Dans la suit du 2T au 38 novembre les conjurés se réu? 
nîreut ; un d'eux, Jean d'Âcosta, proposa dans cette réu- 
nion da raniâUre Texécution de Tentreprise à un temps 
I^us éloigné. 

— Nos maux sont grands, sans doute, dit-il*; la tyran- 
nie castillane est exécrable ; les droits du duc de Braçance 
sont incontestables; les vœux de la nation sont à lui : il 
mérite la couronne ; vous pouvez la lui mettre aujourd'hui 
sur la tête, mais comment la lui garantirez-vous demain ? 
Sans argent, sans armes et sans soldats, comment défen- 
drez-vous ce misérable peuple des dernières fureurs d'une 
tyrannie à qui vous aurez donné de si justes motifs de co- 
1ère? Je ne parie pas de nous et des nôtres, nous nous sa- 
crifions, c'est chose convenue : mais gardons-nous de plon- 
ger dans un abîme de misères ceux que, par l'effet d'une 
folle présomption, nous aurions voulu rendre à la liberté, 
Je vois ici, pour mener à fin cette grande entreprise, qua- 
rante gentilshommes qui, suivis chacun de ceux des siens 
sur lesquels il peut compter, peuvent former un nombre 
de deux cents braves. Et voilà donc les forces ayec les- 
quelles on veut faire une révolution ! voilà les forces avep 
lesquelles on veut paralyser une garnison de quinze cenjs 
hommes dans le château, les troupes qui gardent les (Qurs 
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de Saint-Jean et de Belem, celles qui sont dans le port, et 
contenir toute la faction castillane, dont il ne faut pas se 
dissinniler l'ascendant T On compte sur le peuple : le peu- 
ple! Oh! que misérables sont les chefs de complot, que 
vaines sont les entreprises qui dépendent d'une assistance 
aussi capricieuse, aussi insensée et stupide que l'ébullition 
des passions populaires I Quand les Catalans ont voulu se* 
couer le joug, ils avaient du moins formé des amitiés puis- 
santes avec des princes ennemis de l'Espagne : c'est par la 
France et la Hollande qu'ils se sont rebellés et soutenus. 
Hais vous, montrez-moi vos alliés, vos appuis, vos secours! 
Je ne vois que vos bras, dont j'estime assez haut la force, 
mais qui, certes, ne triompheront pas des armées de la 
Gastille toutes en mouvement, et qui marcheront sur nos 
frontières , même au prix de l'incendie et la perte de k 
Catalogne, pour dompter un bien plus dangereux soulève- 
ment. Ainsi, supposons la garnison abattue , le château, 
les tours et les navires en votre pouvoir ; supposons toutes 
les villes et toutes les provinces, à l'exemple de Lisbonne, 
pratiquées par vos agents et prêtes à se lever à votre voix 
pour compléter l'insurrection ; supposons enfin tout le 
royaume à vos pieds ou dans vos mains ; je vous demande 
encore avec quoi vous résisterez au choc des forces castil- 
lanes, avec quoi vous garnirez vos frontières et fournirez 
les premiers quinze jours de la campagne T Et si vous pou- 
vez me répondre d'une manière satifaisante, je me rends» 
sinon soufTrez que je vous dise ce que je vous aurais plus 
têt déclaré si le projet m'eût été communiqué plus tôt. 
Nous n'avons rien encore de ce qu'il faut pour l'exécution 
d'un tel projet : il faut plus de sûreté où il va à la fois de 
l'honneur et de la vie. Cette vie, je confesse que je la dois 
au bien et à k liberté de mon pays, mais nulle loi sur la 

t 
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terre qe m'oblige à la sacrifier indignement à la passjoq 
de quelques amis aveuglés. 

A ces mots, interrompu par de bruyants murmureç et 
des cris de fureur, d'Âcosta, d'une voix forte, s'écrie : 

— Seigneurs, pour le succès il faudrait pompter sur des 
miracles ; mais n'y comptons pas, car au fond nous n'ei) 
méritons guère. 

Ce discours souleva dans l'assenibiée la p^MS yiolentf 
tempête ; d'Âcost^ fut accusé de lâcheté et de trahison \ le^ 
épées sortirent du fourreau. D'ÂCQstafit bonne contenance} 
il insista sur la justesse des raisons qu'il avait alléguée^, e^ 
bientôt, malgré les efforts de Pinto, l'ajournement f|)t dé- 
cidé. On envoya aussitôt un courrier au dfic de Bragance 
qui était à Villaviciosa pour le prévenir de cette résolution* 
Au moment où ce courier arrivait, le duc eq recevait un 
autre de Madrid, porteur d'un ordre formel du roi qui lui 
ordonnait de se rendre près de sa personne. ]jd roi d'Es- 
pagne envoyait en même temps pour quarante mille dur 
cats de valeurs au duc, afin que ce dernier qe prétextât le 
défaut d'argent pour ne point obéir. Le duc se disposait 
donc à répondre aux conjurés que toute temporisatipn ne 
pouvant être que désastreuse ; il était déterminé à agijr au 
jour fixé primitivement; mais pendant qu'il préparait c^té 
réponse, un nouveau courrier vint !"> annoncer que Piqto 
était enfin parvenu à convaincre les conjurés qu'il y av^it 
plus de danger à reculer qu'à marcher en avanf, et que 
tous étaient prêts à agir. 

Le 1*' décembre 1640, tous les conjurés^ au nombre de 
quarante, se confessèrent et communièrent. Ils prévinrent 
ensuite les bourgeois qui avaient pani dignes d'être n^js 
dans la confidence, afin qu'ils se tinssent prêts à soulever 
le peuple ; puis tous, portant des pistolets et des poignarda 
IV, 46 
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SOUS leurs vêtements, se rendirent séparément au palais oii, 
dès son arrivée, chacun se plaça au poste qui lui était assi- 
gné. 

Bientôt le peuple fut réuni par groupe dans les rues voi- 
sines, attendant le signal pour se précipiter vers le palais. 
Un coup de pistolet se fait entendre, et aussitôt les cris de 
liberté! vive le roi Jean IV l retentissent de toutes parts. 
La garde allemande, surprise, court aux armes; mais atta- 
quée avec la plus grande vigueur par dom Michel d'Aï- 
meida, vieillard septuagénaire qui s'était mis à la tête d'un 
parti de bourgeois, elle est en un instant battue et disper- 
sée. Dans le même temps un prêtre , tenant d'une main 
une épëe et de Tautre un crucifix et suivi d'une multitude 
furieuse, se jetait sur la garde castillane , frappant d'estoc 
et de taille et renversant tout devant lui. 

Le palais étant au pouvoir des conjurés , Michel d'Âl- 
meida parut à Tune des fenêtres donnant sur la place, et 
d'une voix forte et pleine d'énergie à la puissance de la- 
quelle ajoutait encore l'aspect vénérable de ce vieillard, il 
s'écria : 

— Aux armes. Portugais ! Le duc de Bragance est votre 
roi légitime! à bas l'Espagnol, et vive la liberté ! 

Déjà près de dix mille Portugais étaient sous les armes 
prêts à exterminer les Espagnols qui tenteraient de ré- 
sister. Le succès de l'insurrection n'était plus douteux ; 
mais tout n'était pas fini : le peuple demandait à grands 
cris qu'on lui livrât le traître , le tyran Yasconcellos. Ce 
dernier qui était dans son appartement, avait cru d'abord 
qu'il ne s'agissait que d'une échauffburéedont la gardecas- 
tillane ferait promptement justice ; bientôt ayant entendu 
les cris de quelques-uns de ses serviteurs qui, essayant de 
défendre les abords de sa chambre, tombaient sous les coups 
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des assaiUants, il se jeta précipitamvient dans uoe armoire 
et s'y enferma. Au même instant, Antoine Tello arrive à 
la tête de plusieurs conjurés ; tous jurent de ne pas quitter 
le palais qu'ils n'aient vu expirer le traître ; ils fouiUent 
partout, sondent quelques meubles à coups d'épée et de 
pique. Furieux de ne rien découvrir, Tello saisit par les 
cheveux une vieille esclave demeurée dans l'appartement, 
et la menace de la couper par morceaux si elle ne fait con- 
naître la retraite de Vasconcellos. Éperdue , cette femme 
indique du geste l'armoire où s'est réfugié son maître. La 
porte en est brisée à l'instant, et Tello fait feu d'un des pis- 
tolets dont il est armé sur Vasconcellos qui tombe mourant 
à ses pieds ; son corps est en un clin d'œil percé de cent 
coups d'épée et hallebarde ; ce n'est plus qu'une masse 
inerte, informe et sanglante qu'on jette au peuple par une 
fenêtre et qu'on traîne ignominieusement dans les rues. 

Pendant que s'accomplissait le meurtre du secrétaire du 
conseil, d'autres conjurés avaient pénétré jusqu'à la vice- 
reine, duchesse de Mantoue. Cette dernière, effrayée d'a- 
bord ; mais promptement rassurée par le calme et la poli- 
tesse de ceux qui l'abordèrent les premiers , se persuada 
que le mal était beaucoup moins grand qu'elle ne l'avait 
imaginé aux premiers cris d'alarme. 

— Messeigneurs, dit-elle en s'efforçant de sourire ; vous 
aviez à vous plaindre de Vasconcellos, et j'apprends qu'on 
vient de le mettre à mort, vous devez donc être satisfaits. 
Croyez-moi, rentrez dans le devoir, et contentez-vous du 
serment que je fais de mettre tout en œuvre pour que cet 
événement n'ait point de retentissement à Madrid. 

— Madame! s'écria dom Jean de Menezès, vous vous 
méprenez étrangement; Vasconcellos aurait dû mourir sur 
l'échafaud, et c'est une grâce qu'on lui a faite de lui épar- 
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giier cette ignominie. Mais ce n'esi pas pour punir un tel 
iliiséràble que tant de braves gens ont pris les armes ; c'est 
pour mettre sui' te ti'Àne le duc de Ëragance que nous re- 
connaissons tous pour fiotre roi légitime. 

Là vice-teine voulût répliquer; au premier mot elle fui 
ihterrohipilfe par ùh atitre conjuré, dom CÎarlosde Noronha 
qui Rengagea à se taire afin de ne pas trop irriter contre 
elle lé |)euple (|ui Técoùtaii. 

— Ëh I qiie peut contre moi le peuple t s^écria la du- 
dhëâse. 

-^ Madame^ répliqua de Nôronha, il peul, si vous refu- 
sez de |)asser par feette porté , vous faire passer par cette 
fbnëtre. 

Ia vice-t*eitie comprit ehliri ; aussi s^empressa-t-elfe de 
signei^ les ordres qu'on lui présenta tout rédigés, et par 
lesqiiels il était enjoint aux gouverneurs du fchàteau ei 
domtndndants des diverses citadelles de livrer leurs postes, 
o~râ{*és qui furent exécutés sans que personne y opposât la 
moitidre fésistahcé. Cette révolution fut si rapide et si com- 
plète que des magistrats, assemblés au palais de justice, et 
(jUi vërlaibnt dé prorionber un arrêt au nom du roi d'Ës- 
pagnë , I^hilippë j en prononcèrent un autre , séance te- 
nante, au nom du duc de Ëragance proclamé roi sous le 
lîom de Jean IV. 

Tâhdis que Cela se passait, le nouveau roi se faisait pro- 
clamer à Êvora ; toutes les villes du Portugal secouèrent 
en même temps le joùg espagnol ; les forts se rendirent 
sans coup férir, et le royaume entier recouvra ainsi son 
indépendâiice après soixante ans dé servitude. 
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CoDspiralioD contre Jean IV (16il). 



tîti ah s était écoulé depuis Taccomplissement de ces 
éVétiemênts; Jean IV, après avoir battu les Espagnols, se 
cto^ait bien afiermi sur le trône lorsqu'une tentative de 
côiitï'ë-i^êvolution faillit renverser ce trône si miraculeuse- 
itieiit relevé en un jour. Dom Sébastien de Mattos, arche- 
Vèqiiè de firàguè , partisan de l^Ëspagne, était parvenu à 
{ièrsuader à quelque^ seigneurs mécontents que le roi, 
li^àyanl pas tenu les promesses qu^il avait faites pour arri- 
ver au trône, avait perdu la plus grande partie de la po- 
j^ulftrité qui lui en avait rendu Taccès si facile, et qu'il suf- 
firait pour l'abattre, d'un coup de main semblable à celui 
qui Tavait élevé. Les principaux personnages qui entrèrent 
dans cette conjuration furent 1^ archevêque de Brague, le 
duc de daminha, le marquis de Villaréal et le comte d'Ar*- 
mamar, qui ne trouvaient pas que le roi les eût traités se- 
lon ieut* mérite. Un autre personnage, beaucoup plus im- 
portant encore , le grand inquisiteur, Francisco de Castro , 
évêque de Cuarda, ne tarda pas à se joindre à eux. Gomme 
oh ne pouvait compter sur la majorité des bourgeois , on 
rie fit d'ouverture à aucun ; mais on s'adressa auxjuifs qpie 
Jean tV, cédant à l'opinion publique , paraissait disposé à 
chasser de Lisbonne : l'archevêque et le grand inquisiteur 
leur prodiguèrent les promesses. 

— Si vous consentez à nous seconder, leur dit l'^véque 
de ôuarda, non-seulement vous resterez dans le royaume 
sans que jamais on songe à vous inquiéter ; mais vous 
poul*rez y bâHr des synagogues, et vous jouirez de toute li- 
berté pour Fetercîce de votre religion. - 

Lés màméuréux Israélites n'étaient pas sans doute fort rafr- 
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sures par ces promesses ; mais comme ils n'eussent rien 
gagné à servir Jean lY en dénonçant les conspirateurs , et 
qu'à tout prendre il pouvait se faire que ces derniers leur 
tinssent parole, ils promirent de les seconder et ils fournirent 
une partie de l'argent nécessaire ausuccès de l'entreprise. Il 
fut donc convenu qu*à un signal donné on mettrait le feu 
aux quatre coins de la capitale , afin d'occuper les bour- 
geoiS; et qu'en même temps on se porterait au palais où le 
roi serait immédiatement poignardé, soit qu'il opposât ou 
non de la résistance ; aussitôt le marquis de Villaréal serait 
proclamé vice-roi au nom du roi d'Espagne. D'un autre 
côté le duc de Caminha, un des conjurés devait s'emparer 
de la reine et des princes afin de les garder comme otages 
jusqu'à ce que la citadelle et les autres forteresses se fus- 
sent rendues. Enfin une partie des conjurés, munis de 
pièces d'artifice, devaient incendier la flotte. 

L'exécution de ce projet fut fixée au 5 août. Cependant 
comme il était possible qu'on éprouvât plus de résistance 
qu'on ne l'avait prévu d'abord, on résolut de faire part de 
tout le projet à la cour d'Espagne, afin qu'elle envoyât sur 
les côtes du Portugal ujie flotte prête à seconder les con- 
jurés. La difficulté était de trouver un moyen de corre^ 
pondance. Un juif, nouveUement converti, nommé Baêse, 
qui, en sa qualité de trésorier de la douane, avait permis- 
sion d'écrire en Castille, se chargea de faire parvenir les 
lettres du grand inquisiteur et des autres chefs de la con- 
juration au ministre d'Espagne, le duc d'Olivarès. Mais au 
lieu de les faire parvenir directement au duc, ce qui pré- 
sentait peut-être des difficultés trop grandes, il adressa le 
paquet au marquis d'Âîamonte, gouverneur d'une des pre- 
mières places frontières d'Espagne, avec lequel il était en 
relations depuis longtemps, et sur la discrétion et les bons 
offices duquel il croyait pouvoir compter. 
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Mais il se trouva que ce marquis était précisément un 
des agens que Jean lY entretenait sur. le territoire eçpa* 
gnoL Surpris de voir les lettres cachetées du grand sceau 
de rinquisition de Lisbonne, il craignit qu'elles ne fussent 
adressées au duc pour l'instruire de la liaison que lui, gou- 
verneur, entretenait avec le roi de Portugal ; il ouvrit donc 
ces lettres, et l'on peut se faire une idée de son étonne- 
nement lorsqu'il y trouva tout le plan d'une conjuration 
prête à éclater. Le paquet fut immédiatement envoyé à 
Jean lY qui, après en avoir pris connaissance, n'en pou- 
vait croire ses yeux tant sa sécurité avait été grande jus^ 
que-là, particulièrement en ce qui concernait l'intérieur 
où il avait cru n'avoir pas un seul ennemi redoutable. Il 
prit sur-le-champ toutes le mesures que lui suggérèrent sa 
prudence, puis il attendit, le 5 août, jour où les conjurés, 
vers onze heures du soir, devaient se mettre à l'œuvre , la 
nuit devant protéger l'exécution de leur plan. 

Ce jour-là même , vers dix heures du matin, le roi fit 
entrer à Lisbonne , sous prétexte de les passer en revue 
dans la grande cour du palais, les troupes qui , par son 
ordre, occupaient depuis plusieurs jours les villages envi- 
ronnants ; en même temps il fit appeler dans son cabinet 
l'archevêque de Brague et le marquis de Yillaréal , sous le 
prétexte d'affaires à leur communiquer ; ils vinrent et fu- 
rent arrêtés sans bruit. Une heure après, un capitaine des 
gardes arrêtait le duc de Caminha sur la place même du 
palais. 

Cependant le roi, ainsi qu'il l'avait annoncé, passait la 
revue des troupes : sous prétexte de s'entretenir avec les 
chefs des différents corps, il remit à chacun d'eux une let- 
tre cachetée, avec ordre de ne l'ouvrir qu'après la revue 
terminée et d'exécuter alors sans délai toutes les prescrip- 
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tions qu'ils y trouveraient contenues. Tout qoli^ fut e^^té 
si ponctuellement, qu'à midi tous le^ conjyrés, au npmbfp 
de quarante-sept, étaient arrêtés. Des proclamatjqns fu- 
rent faites immédiatement, dans lesquelles on i^pprçns^it 4H 
peuple que les conspirateurs avaient projeté d'assassiner Iç 
roi et toute sa famille; de brûler la ville, de la piller e\ 
d'en livrer les ruines aux Castillans; de leur livrer paie- 
ment les bourgeois, pour qu'ils les envpy^issent trAyaillèr 
aux mines de l'Amérique, ces abîmes horribles pu ifimt ^ 
malheureux expiraient chaque jour. 

La population en masse se souleva pour extern^jner c^ 
conjurés que, selon l'usage, on faisait beaucoup p|u^ pqii^ 
qu'ils ne Tétaient réellement; ce ne fut pas sanç R6i().e q^^ 
lean TV parvint à calmer cette exaspération : il fi^U^|q|}'il 
promît de faire juger sans délai leç coupabjes, çt de Wfi \^^T 
accorder aucune grâce quels qu^ fussent leur ^çmg q| Ipur 
dignité. 

Des commissaires ayant été nommés par le roj, Iç p^ 
ces s'instruisit sans retard ; l'ex-juif Bàêse fut inte^rq^ Iç 
premier. Il nia d'abord qu'il eût eu connaissance fie \^ 
conspiration ; mais bientôt il avoua qi^'il avait envoyé i})) 
paquet en Espagne, prétendant, quant à ce fait^ qu'il p'a- 
valt fait qu'obéir au grand inquisiteur, et qu'il ne pouvait 
imaginer qu'un si saint et si grand personnage l'eût ai)]y^ 
rendu complice d'un crime qu'il ignorait. On l'appliqufi ^ 
la question; et comme sa qualité de d'ancien juif était u(ie 
raison pour qu'on ne le ménageât point , la violence de h 
douleur qu'il ressentit dès )es premiers instants lui arracha 
la vérité 2 il confessa que la mort du roi avait été résolue^ 
et que c'était par ce crime que devait commencer l'exôf^Ur 
tion de l'horrible projet des conjurés ; il ajouta que Ie$ 
conjurés avaient fait l'accpiisition d'une grande quantité- 
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d'armes dont loffice de l'Inquisition était encombré. On 
s'y transporta aussitôt et l'on y trouva en effet des armes 
et des munitions. 

Beaucoup d'autres conjurés firent les mêmes révélations 
que Baêse. Quant au grand inquisiteur, au marquis deCa- 
mine et à Tarchevéque, ils ne voulurent d'abord rien avouer, 
pensant qu'on n'oserait faire subir les tourments de laques, 
tion à des personnages de leur qualité. Mais quand ils eu- 
rent acquis la certitude qu'on ne leur ferait aucune espèce 
de grâce sur ce point ; lorsqu'ils se virent en présence du 
tourmenteur, prêt, au premier signe du juge, à les saisir de 
ses larges et terribles mains, ils convinrent de tous les faits 
qui leur étaient imputés. 

Tous ayant ainsi fait les aveux les pluscomplets, la tâche 
des commissaires, chargés de prononcer sur leur sort , se 
trouvait bien simplifiée : ils condamnèrent le duc de Ga- 
mine et le marquis de Yillaréâl à être décapités, et les 
autres conjurés à être pendus, à l'exception de l'archevê- 
que et du grand inquisiteur, sur le sort desquels ils n'osè- 
rent prononcer, à cause de la dignité ecclésiastique dont 
ils étaient revêtus, tant était grande alors l'influence des 
prêtres et la terreur qu'inspirait la cour de Rome. Les com- 
missaires, pour se tirer d'affaire , déclarèrent donc qu'ils 
réservaient au roi le jugement de ces deux personnages. 

Le roi lui-même sentit le courage lui manquer quand il 
s'agit de se prononcer; il assembla son conseil et il dit qu'il 
était à craindre que le supplice de tant de gens de qualité, 
quelque criminels qu'ils furent, ne causât une trop grande 
émotion dans le royaume; que ces chefs des conjurés, ap- 
partenant aux premières familles de la noblesse portu- 
gaise, la couronne se ferait de nombreux et puissants enne- 
mis* 

« 

IV. 47 
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Ge$ raisom n'étanêiit {mw fans quelqM iraleiar ; tmitebift, 
tkn&Êe étrange 1 le eonfieil p'en fui {iw ébranlé ; il œontffi 
toute la résolution nécessaire en pareil cas, at il émit Vûr 
pînîon, à Tunaniraité que TeKécution des coupables devait 
avoir lieu sans distinction da rang. 

La sentence prononcée par les coqMnissaires fut donc 
exécutée dans toute sa rigueur : le duc de Caminfi et le 
marquis de Villaréat, conduits au supplice an milieu d'une 
foule immense, montrèrent une dignité, un calme qui ne 
se démentirent pas un instant. Quant à i^su*chevéque et au 
grand inquisiteur, le roi, ne pouvant se résoudre a frapper 
fin coup qui eAt eu à Rome un ai grand retentissement , ne 
les condamna qu'à un emprisonnement perpétuel. « Le 
■fier ppimat, dit un historien y «'abaissa vainement à des 
mtppttcations^ la mort seul^ iui épai^a la captivité : il est 
vrai qu'elle 'vint peu de jours après sa condaimiation , et 
qu'il est resté des doutes sur (e chemin qu'elle avait pris. » 

MtfèneiiMil ^Iplmse m (IMT). 

A lean IV,. mort en 16S6, avait succédé son fi^is AJk 
plionse VI, à peine Âgé de treize ans. Ce prince éteît •foi- 
blé d'esprit ; il av^ût des instincts bas, des goûts xatipuleux. 
Mans rien de cela n'était de nature à diminewr sa puissance; 
ces penchants, au contraire, le rapprochaient du peuple, 
^lors privé d'in^rueftion et poussé à la dépravytîen par ceux 
qni voulaient l'i»servir. Par malheur p<Hir lui , Alphonse 
n'aimait pas les jésuites ; il s'était souvent pro>noneé sur ^e 
point, etplusieurs fois même, dans les courses aventureuses 
qu'il aimait à faire à la tête d'un certain nombre déjeunes 
écervcSés qu'S appelait «es braves , îl avait quelque peu 
pillé certaines maisons des bons pères, toujours bien pour- 
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vnes de bons tiiis €it de coibestibles de toutes iort66« C'était» 
poUr lui, s'attaquer à trop forte partie. 

£n 1666^ Alphotise épousa une princesse française) ISM^ 
sabelh de Savoie^ de la daaison de Nemours. A peine cette 
princesse fut-elle arrivée en Portugal^ que les jésuites par* 
vinrent à lui inspirer de Taversion pour son mari : on lui 
dit que le roi était impuissant; mais que voulant, à tout 
prix, avoir lin successeur^ il devait avoir recours à des 
flioyens odieux, dont le résultat serait de mettre la reine» 
à son insu et à la faveur des ténèbres, dans les bras de quet» 
que officiel de bas étage. On ajoutait qu'il était bien fk*' 
cbeux qu'elle n'eût pas épousé l'infant dom Pedro ^ frère 
du roi^ prince accompli et seul capable de la rendre heu* 
reuse. Enfin les bons pères firent si bien, qu'une liaison 
intime s'établit entre l'infant dom Pedro et lareine^ et que 
eelle*ci^ rompant ouvertement avec le roi 4 s'enfuit de la 
eoiir, se retira dans un couvent, et de làécrivit à Alphonse 
qu'elle n'était point sa femme, attendu que le mariage n'a^ 
Vait pu être consommé; qu'il eût en coiiiséquenoe à lui 
rendre sa dot et à mettre des vaisseaux à sa dispodtioil 
pour qu'elle retournât en France. 

Cette accusation d'impuissance rendit Alphonse furieûKf 
il s'entoura de ses maîtresses dont la plupart portaient la 
jpreuve vivante de sa virilité. Ce n'était là qu'une preuve 
dé dépravation ; elle lui Ait fatale : ses partisans l'aban*' 
donnèrent ; dès lors l'audace de son frère dom Pedro n'eut 
plus de bornes : il s'empara du pouvoir, fit arrêter le roi 
qui, livré aux jésuites, obsédé de leurs représentations^ ds 
leui^ sermons, de leurs menaces, signa une confession écrit* 
de son impuissance. 

Là reine, taïunie de la confession qui déshonorait son 
mari, envoya en France son secrétains pour 
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eardinal de Vendôme, son oncle, qui était légat du pape 
auprès du roi de France, une dispense pour épouser l'in- 
fant dom Pedro. La dispense fut accordée, et l'impudique 
princesse passa des bras du roi dans ceux de l'infant ! Al- 
phonse fut déposé; on lui extorqua une renonciation for- 
melle à la couronne, et il fut relégué à l'île de Tercère. 

Tout le monde n'abandonna pourtant pas ce pauvre roi, 
devenu un roi pauvre : il se forma en 1669, en Espagne, une 
conjuration pour le rétablir sur le trône. Les conjurés de-* 
vaient s'emparer de Lisbonne pendant que le régent dom 
Pedro et la reine étaient aux bains d'Obidos. A la tête des 
conjurés étaient François de Mendoza et Antoine Cavide ; 
ils furent arrêtés, condamnés à la peine de mort et exé- 
cutés. 

A Alphonse VI, mort en 1683, succéda dom Pedro qui 
jusque-là n'avait eu que le titre de régent , et qui régna 
sous le nom de Pierre II; puis vint Jean V, et enfin Jo- 
seph V% qui eut le bonheur d'avoir pour ministre le plus 
grand homme de son temps, le marquis de Pombal. Cet 
habile ministre s'était déjà fait remarquer par d'utiles ré- 
formes, une administration sage , éclairée et une activité 
infatigable, lorsqu'un événement épouvantable vint inter- 
rompre ses travaux : un tremblement de terre tel qu'on 
n'en avait vu de mémoire d'homme, renversa Lisbonne et 
détruisit cette capitale de fond en comble. Tirer cette 
grande métropole de ses ruines , sécher les pleurs des ci- 
toyens, pourvoir à leurs besoins ; surprendre et frapper les 
misérables qui augmentaient le désastre par l'assassinat et 
le pillage , en un mot, remettre Lisbonne vivante sur ses 
fondements, voilà ce que fit le marquis de Pombal, et ce 
que le génie le plus ferme, le plus hardi pouvait seul en- 
treprendre et exécuter* 
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Trois ans avaient suffi à cet homme de génie pour ac- 
complir cette tâche immense, lorsque la révolution de Porto 
éclata; le marquis de Pombal dompta cette rébellion 
provoquée par les jésuites ; mais il avait en eux de redou- 
tables adversaires qui ne se tiennent jamais pour battus. 
Â peine les révoltés furent-ils soumis, que les jésuites 
formèrent contre le roi un complot redoutable. 

GonspiralioB da mîtp» de Tivora ei da jétuite Mabgrida (17S8). 

Les chefs ostensibles de ce complot étaient le duc d'A- 
veiro, le marquis de Tavora et ses deux fils, entraînés tous 
trois par la marquise qui ne pouvait pardonner au roi d'a- 
voir ôté au marquis son mari , la vice-royauté des Indes. 
Quant aux agents mystérieux, c'est parmi les jésuites qu'il 
faut les chercher. Le plus audacieux et le plus redoutable 
d'entre eux était le père Malagrida, qui déjà avait publié 
plusieurs ouvrages séditieux dans un desquels il établissait 
que le tremblement de terre qui avait renversé Lisbonne 
était une juste punition du ciel, à raison des crimes et de l'ir- 
réligion des honmies chargés de gouverner le royaume de 
Portugal. 

Le projet des conjurés était d'assassiner le roi, le mar- 
quis de Pombal, de s'emparer du pouvoir, et d'appeler l'Es- 
pagne à leur aide. Us choisirent pour exécuter ce crime la 
nuit du 3 septembre 1758. Pendant cette nuit , le roi , se 
rendant d'une de ses maisons royales la Quinta do MeyOj 
à une autre nommée la Quinta da Cimaj suivait le che- 
min de Belem, lorsque le duc d'Âveiro , accompagné de 
deux brigands stipendiés, sortant de l'ambuscade où il s'é- 
tait mis, tira un coup de fusil sur le postillon qui condui- 
sait la voiture du roi. L'arme rata, et le duc la jeta avec 
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Tnfeui^ ; lefr deiil bHgàhds stiivii'ent, ali grand galop de 
lèilts (jhevaut, la toiture qui s'éloigtiûil avec rapidité; 
tàais, déàespérdnf de l'atteindre , ih lâcher etlt leurs deux 
coups sur lé dèi^rièW de la voilure. Le monarque , atteint 
et dàtigét-èhsément blessé, devait slictidtnber souâ les coups 
d'autres assassins apostés un peu plusloiii : heureusetrient, 
au lieu de poursuivre sa route, effrayé de la quantité dé 
sang qu'il perdait, il brava le péril du retour, pour venir 
se mettre aussitôt entre les mains de son chirurgien, qui 
se trouvait à Junqueira. 

Lfes circonstances qui avaieht précédé , suivi et acéom- 
pagné té lâche forfait furent bientôt recueillies de manière 
àfortller iine masse de preuves accablantes^ grâce àl'acti- 
Vîté et â ià péhéiraiion dli ministre. 

La participation des jésuites au complot fut aussi bien 
prouvée (Jue, le complot lui-même, et la complicité parti- 
culière du jéfeuite Malagrida fut démontrée jusqu'à Tévi- 
dehcë. 

Tous les cônjui-éô laïques firetit les aveux les plus com- 
plets, el la plupart moururent avec résolution. Quant auic 
jésuites, ils s'empressèrent d'adresser à la cour de Rome 
les plus humbles supplications, afin d'être assistés par le 
TSâînt-Siégè, et de parer le coup de tonnerre qui grondait 
îut Ifelir tétè. Mais leilrs efforts échouèrent devant là 
îfertnété dû marquis de Pombal , et Malagrida M con- 
damhè à mourir sur l'échafaud. Voici un curieux extrait 
de là sèùtence de l^Iiiquisition et de l'arrêt de la cour sou- 
Vèraihe dé Lisbonne rendus contre ce grand coupable. 

«... L'orgueil tet l'ambition dont ce criminel était 
âilirûé le portant à se faire admirer de tout le monde 
èolntue élevé à une vertu supérieure^ il a eu la témérité de 
Y&ihd^)î ^ei mit'acles, diè^ fél^latioiis, de& visions, des pa- 



mies surnatureUei», et piiœieyrs antres fovfimrp aëiffi^ iViP 
Di€U accorde à 6^0 Trais servit^urB.*. 

Il ne s'est pas contenté de proférer ^ nif^ yoijf. /jte çeo|- 
blables disepur», il le» a mi^ par éprît , el il a o^é iM dé- 
fendue jusque dans le tribunal djn SaintrOffiç^^ en wults- 
nant qu'ils lui avaient été dictés par ]e Seigneur nqti^ I)i^V9 
par la très sainte Vierge Marie , par le§ maints ^t par losan- 
ges du ciel, qui, à ce qu'il àmil^ lui parl^ieiii M ^ co|[p- 
muniquaient à lui. 

Le Saînt-OCûee ayant fait informer d^ tout C(9cji, et ayant 
pris eonnaiissance de ^x ouvrage de oe ^erûpipe^? ^é^enM 
de sa oiaia , Tua en portugais ? intitulé : Vie h^rmq^ (ft 
admirable de la glorieuse sainte AnWy f^e df if$ gainée 
Vierge M^ie , dictée par cette sainte, wfic r/t$»4tQfj^ce ^ 
tappro^aiim et le eoneours de celle trif ay^jifiie sow^ 
raincy et de son saint Fils : et l'autre efi l^tip , intitulé : 
Traité de la vie et de l'empire de l'Antéchrist ^ fttx y jbl 
tcauvé, entriB autras propositi^S) Ifi^ ^ivant^s : 

QuB sainte Anne, dans le ventre de sa m/ère, .en/^n^Uj^, 
connaissait, aimait et servait Dieu, fiW^nffi U>m h^ siW^s 
^vés dans la gloire. 

Que sainte Actne , dans le ventre de sa n^r^^ jpleui;Ait 
et faisait $))euref ^ar coi^passiop les cfaérubiw «^1 ifH^ A^- 
pbjns4|ttî lui Msaieittt Qooap^gaie. 

jQue sainte Aune , .étaiot en^re daps h y^QiM;^ 4fi 4^ 
mène, avait fait ses vcbux; et Afin qu'aucjupe dje^pec^wq^s 
divines n'eût de jalousie de ce^fu'^ awaM wii\J»4'fifflH> 
tion pour Tuijiequie po^r l'autre, eUea^ait fai^t a\i ï^ère* 
éternel vœu de pauvreté, au Fils (éternel v(eu4'ofoéiH$2VV^, 
et au saint Ësprii éternel vœu de cbasAete* 

Que iésus-Christ ja'avait pas trcMvé dea es^ofpioï^jfise^ 
4ot\m fKMir nous kive entendre la §raQ4€Mr d^4<Mi)B4iji;il 
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avait accordés à sainte Anne ; et que les soupirs de cette 
sainte avaient allumé dans le cœur de Dieu même, des feux 
nouveaux et extraordinaires. 

Que lui, susdit criminel , avait entendu parler le Père 
éternel d'une voix claire et distincte, et pareillement le 
Fils et le Saint-Esprit. 

Que la famille de sainte Anne, outre les maîtres et quel- 
ques autres personnes, consistait en vingt esclaves, douze 
hommes et huit femmes. 

Que sainte Anne avait fait construire à Jérusalem une 
maison de retraite pour cinquante-trois filles dévotes ; que 
pour en compléter les appartements, les anges s'étaient 
déguisés en charpentiers. 

Il assure encore , dans le même ouvrage, que la très 
sainte Viei^e lui a donné les instructions suivantes : 

.... Qu'il y a réellement dans TËglise un nouvel état, 
qui consiste dans une haute contemplation des mystères 
divins, et dans les révélations des choses cachées depuis la 
création du monde ; et qu'alors Dieu et la sainte Vierge, 
prenant un soin particulier de ces âmes, les plongent dans 
des états si obscurs et des tentations si accablantes, qu'elles 
ne savent de quel côté se tourner. Mais quand les âmes 
sont arrivées à cet état, les démons s'éloignent d'elles pour 
toujours, sans que pour cela les mêmes âmes cessent de 
sentir les mêmes peines et de rendre des combats très opi- 
niâtres, jusque-là qu'elles croient voir des diables, et même 
des plus sales et des plus malins, qui les attaquent, tantôt 
par artifice, tantôt ouvertement, par des objets profanes et 
des obscénités; mais que ces tentations ne viennent pas 
des démons, qu'elles partent au contraire des âmes saintes 
et des plus élevées dans la gloire ; que ce sont des anges 
très purs et pleins d'amour pour ces âmes éprouvéei, les- 



fttelfi B^oQt pmnt de honte et 8e font même beaufiouj^ 
d'honneur de les aider p^r ces wùtim de ipifiistères, eq 
Caisantles pecsonnages de tentateurs et de démons, pouc 
gagner totalement ces âmes prédestinées, et leur faise {rfus 
promptement remplir cette mesure de mort^ficatiens et dp 
combats que Di^ leur a destinée pour les a4mettre à la 
ooqoimunioation de ses 8ep*ets. 

II assure de plus que la sainte Vierge, en lui ordonnant 
dPécrire ia vie de rAntêchrist , lui avait dit que lui , Mala- 
grida, était un second Jean, mais doué de beaucoup plus 
de pénétration et d'éloquence que Jean Févangéliste. Dans 
la suite de cet ouvrage, il avance, comme chose qui lui a 
été révélée, qu'il doit y avoir trois antechrists, le père, le 
fils et le petit-fils, et que c'est ainsi qu'il faut entendre les 
Ëcritures ; que le dernier devait naitre^à Milan d'un moine 
et d'une religieuse, l'an 1920, et qu'il se mariera avec 
Proserpine, l'une des furies infernales. 

Que le seul nom de Marie, $ans ^ucune.bonne œuvre, a 
été le salut de quelques créatures, et (|ue la mère de T An- 
téchrist doit être sauvée. uniauement pour avoir pofté ce 
nom, et par considération du couvent où elle sera reK- 
gieuse. 

^ue les religieux dp Ijï co]m)agnie doivent iox^^f^x un 
9Q)|vel empire à Jésu^-Çbrist. 

I^jigrida dît à Vaudki^ que h marquise de Tavor% 
lui était apparue plusieurs fois, et que l'ayant bUmée 4^ 
k part qu'elle avait prise h un attentat impie et sacrilège, 
m mépris delà promesse qu'elle lui avait faite de ne jamais 
ogen/ier Dieu par un péché mortel, ladite marquise avait 
répondu que la maudite et injuste persécution des pères de 
le eoiopagpie avait été la cause 4^ son maibeiir, etc., mais 
IV. 48 



378 HTSTOmK DBS CONSPmATIOlfS. 

qu'elle était en purgatoire , et que les prières qu'il faisait 
pour elle lui procurait beaucoup de soulagement. 

Dans ce temps-Jà , le tribunal du Saint-Office fut aTertî 
que, dans les prisons de l'Inquisition^ le criminel, croyant 
n'être pas aperçu, parce que c'était le temps du repos, s'a- 
gitait par des mouvements lascifs et déshonnètes , et par 
certaines actions qui scandalisaient étrangement celui qui 
lui tenait compagnie dans sa prison', et qui avait prié qu'on 
y remédiât à cause du péril oii cela l'exposait. On en prit 
occasion d'exhorter le criminel à renoncer à son hypocri- 
sie, et à s'abstenir désormais de commettre ces fautes, qui 
ne pouvaient manquer de le précipiter promptement dans 
l'enfer et de donner lieu au démon de le perdre entière- 
ment. 

Il répondit que le démon l'avait tenté en tous genres de 
péchés , jusqu'à vouloir coucher avec lui sous la forme 
d'une femme, et lui faire commettre des choses contraires 
au sixième précepte du Décalogue ; que quelquefois il avait 
senti, dans des mouvements que Dieu permettait, le prin- 
cipe de ces effets naturels qui arrivent ordinairement dans 
les occasions de semblables mouvements , quand ils sont 
volontaires et tendant à la consommation de la turpitude. 

Malagrida prétendait encore que ses livres étaient divins. 

Ainsi le criminel continuait à marcher dans le chemin 
de l'abime, où le conduisaient le monde , le diable et la 
chair, etc. » 

Le saint nom de Dieu invoqué, les inquisiteurs déclan^ 
rent le père Oabriel Malagrida atteint et convaincu du 
crime d'hérésie. Sur laquelle sentence la chambre de re- 
lation prononça l'arrêt suivant : 

Vu la sentence des inquisiteurs ordinaires et doutés 



du Saint-Office, qui déclare le criminel Gabriel Malagrida, 
ci-devant religieux prêtre de la compagnie de Jésus , hé- 
rétique ennemi de notre sainte foi catholique, etc., or- 
donne que comme tel il sera livré à la justice séculière 
après avoir été dégradé de ses ordres ; ce qui a été fait pu- 
bliquement et juridiquement. Vu pareillement la disposi- 
tion du droit et de l'ordonnance sur ce sujet « nous con- 
damnons ledit criminel à être livré à l'exécuteur de la 
haute justice, et conduit, la corde au cou, par les grandes 
rues de cette ville jusqu'à la place du Rocio , pour y être 
étranglé, jusqu'à ce que mort s'ensuive, et son cadavre être 
jeté au feu et réduit en cendres, afin qu'il ne reste rien de 
lui et de sa sépulture ; et paiera les dépens. À Lisbonne, 
le 20 septembre 1 761 » 

Malagrida conserva quelque espoir jusqu'au dernier mo- 
ment ; il ne pouvait croire que la cour de Rome l'eût com- 
plètement abandonné, et cet espoir soutenait son courage ; 
mais lorsqu'on vint le prendre pour le conduire au sup- 
plice, il montra la plus grande faiblesse et cette peur hi- 
deuse de la mort qui s'empare ordinairement des hommes 
de cette nature au moment suprême. Il était déjà presque 
mort lorsqu'on l'attacha à là potence. Ses livres furent brû- 
lés par la main du bourreau, et peu de jours après un édit 
royal bannit à jamais les jésuites de tous les pays soumis à 
la domination portugaise; les biens qu'ils y possédaient fu- 
rent confisqués. 

Tout le reste de l'administration du marquis de Pombal 
fut empreint de lamême fermeté. Les Anglais, ayant commis 
quelques exactions sur les côtes de Lagos, le courageux 
ministre en exigea impérieusement la réparation, et il l'ob- 
tint. 
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Jngebieiil M Mdmolmlfilii ik altrqlib 4e PoéMmI (4T8I). 

tk ebt pouHant rhomme q«e, après la mort de Joseph i*'^ 
s* fille MaHe Françoise, la nouvelle reine, songea à sacri- 
fiief: Bile prêta Toreilte à tdutès les accusations (tortées con- 
tre lui) et fidit par donner l'ordrb qu'on hii fît soii pio^ 
éès) tomme coujiable d'une foule de crimes. Ce grand 
hbmme ne laissa échapper aucune plainte. Les jugesatéient 
6té choisis de matiière à rendre un acquittëmeht impossi- 
ble \ Pombal fut donc déclaré coupable de tous les crimes 
qbi lui étaient imputés et digne d'un châtiment exemplaire; 
QMnt à lit ^einé on réserva à la reine le soin de l'appli* 
quer, et elle déclara qu'attendu le grâiid âge et les infirmi- 
tés du condamné, elle lui faisait grâce de la \ie. et se cou- 
II»' • ^ 

tentait de l'exiler à vingt lieues de la cour. 

Ce ministre, dit un biographe qui a dignement apprécié 
les qualités du marquis de Pombal, ce ministre, jugé comme 
coupable de crimes qui ne peuvent être commis que par un 
grand scélérat, avait été, ainsi que nous l'avons fait voir, 
le restaurateur de son pays. Il avait réprimé tous les abus 
et surtout le péculat, le plus grand et le plus ordinaire de 
tous les vices sous le régime monarchique. Il laissait au 
trésor royal quarante-huit millions de cruzades, et trente 
millions à celui des décimes; richesse immense, qui ne s'é- 
tait jamais trou\ée dans les deux caisses dépuis la décou- 
verte des mines. Avant lui, le Portugal, non-seulement 
fo'kVàit rien , mais encore il devait à l'insatiable Ah^le- 
terre plusiehrs ralliions. Pé\i de roià en Eùt'ope de^ttfe là 
formation d^s monarchies modernes , sont descendue au 
témbèau eh laissant à côté du trône une àuâsi Hchè )^r^\xVè 
de la sagesse économique de leur gouvernement. Il faut Ve^ 



lflàh|ileé Qaé bët bf h'êtàit pdibt enlevé àl'industHé, paî^ 
que l'igriclilturë, le (ioifiillëh;ë et le^ tnahulkctutés , tollt 
fibnibftit sbU6 là main fécdnde de ^dnlbai, f|uand là molrt 
tt&p^ lé Ml. 

La mort l'atteignit lui-iâfthlè ëh itSi, peu dé tëmpâ 
Mttr^ t^é lii Vblbfatè rdyàlè eût dit i kbni iMpen^miède 
%mé: Il Vit àpj^dchéi' MH dérfaiër motUënt flVeb bièité )^le^- 
liitudë de tiran(|iliimë ph{lôs6iiliil}ûe ou chrëtiehhë li^l U 
aèndiicë jamiUs une iMé traVàilléb ^r le l-eni6i>dé'; maiè 
8dU (ëii tUUufant Jeià tiii k^gàtdl de niéprl^éUr là vie. tl m 
ëbnilafSSait l'itupûiSsàiicé dU gétiie à bien j^fré àiix hotn^ 
m» ; lèt le Spectacle de la Vanité dé ses ëftbrts était lé Chà^ 
tibiën[ iaéÛÛ d'Un gràhd hbttikbë ^ûi s'éthit trbp prdtiiisdè 
Ses réformes, de Ses bi^atîdhs et dés cholies humàitie^. 

Apréé lé tréàibletnënt de terre, s'U eût laissé Lisbonne 
IBithéë iù Milieu de taht d'horreul^, ^'il H'ëût pditit i^ 
levé un peuple ëkpiHitil, s^l n'éttt paè ^t-ddî^ë ses veille^ 
au bien pUbiic, S'il t'Ai laissé lë^ jè^Uitëè d5nït>lolé)^ à lëùf 
ai^ , il h'àtlHit p!àé épi'duvé fin^raUlùdé de éëé cûhci- 
tb^hs, «t l'dh h'^ût paè dtl tie lUi (!(à'\\ était nû ^cHêraH 
plus di^ë titt sup]^l!ëëqueies%icide's ^'il avait fait t-ôih- 
pré, M lé^ brigiàUds \(m avait rsSl attacher kû î^ibét. 

Âft i^te fiHtm^ i^'uUé makdiê éitipèéliait de &'dct;ù^ 
për *dés tSéifH, Isnléb^dà Sbtt tifs f eah , qui ^uvéinà ^ou^ 
le titre de régent jusqu'en 1816, époque à laquelle lareiàlà 
é^rit Èicm, U pHÎ tè titré âfe ma Vl. Ce [tKncè inôutra 
â'HboM ^éV^ti'é bàbiteté; mài^ldi^'n^ "«ïtïhenM^ pèS^ 

rmm MAçusë, u mi, u bh«rcha un im m 6ëi 

vatteèsà«ï, mst sa ràhailte et vcA^ pàVtlé dé lA êftVn^ tolââhî 
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son royaume, ses arsenaux et ses soldats à l!ennemi, et em-* 
portant soigneusement ses reliques. Il se réfugia au Brésil; 
et lorsqu'en 1814, le retour de la paix lui rendit ses états, 
il se contenta d'envoyer en Portugal des gouverneurs, et il 
continua à résider en Amérique. 

Cette sorte d'abandon où le laissait le gouvernement ne 
tarda pas à faire de nombreujiL mécontents , de sorte que 
lorsque la révolution éclata en Espagne, en 1820« le Por- 
tugal se trouva tout préparé à suivre son exemple. L'armée 
qui .était à Porto, et dont les chefs étaient d'intelligence 
avec des personnes distinguées dans les autres classes de la 
nation, proclama la convocation d'un congrès national (en 
reconnaissant la religion dominante, le roi Jean VI et sa 
royale dynastie), au milieu des acclamations du plus vif en- 
thousiasme de la part du peuple de la ville et des environs. 
Le gouvernement qui fut installé et reconnu par toutes les 
autorités locales prit le nom de gouvememetU suprême 
provisoire; et il fut composé des membres suivants : 

Antoine da Sylveira Pinto da Fonseca, président ; Louis- 
Pierre d'Àndrade Brederode, Pierre Leite Perreira de Mello, 
François de Souza Cime de Madureira, Emmanuel Fer- 
nandez Thomas, François-Joseph de Barros Lima, Joseph- 
Marie-Xavier de Âraujo, Jean d'Âcunha Sotto Mayor (Jo- 
seph Ferreira Borges, Joseph da Sylva (larvalho, et Fran- 
çois Gomez da Sylva, secrétaires). À ces derniers on ajouta 
peu de temps après le père François de Samt^Loms, moine 
bénédictin, docteur et professeur à l'université de Coim- 
bre. 

La nouvelle de cet événement parvint à Lisbonne le 28 
au matin, et la manière dont elle fut accueillie prouva que 
les habitants de cette capitale étaient bien disposés à suivrq 
l'exemple de ceux de Porto. Les tardives précautions dçs 
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gouverneurs du roi n'empêchèrent pas les proclamations 
du gouvernement révolutionnaire de circuler et de pro^ 
duireune fermentation orageuse. Enfin, le 29 août, parut 
une proclamation du gouvernement royal, qui taxait d'hor- 
rible rébellion le mouvement de la ville de Porto, et, du 
reste, recommandait et vantait les avantages de Fobéissance 
au souverain légitime. Cette proclamation portait les signa- 
tures du cardinal patriarche, du marquis de Borba, da 
comte de Feira et d'Antoine Gomez Ribeiro. 

Mais déjà le gouvernement révolutionnaire était assez 
fort pour n'avoir rien à redouter de Fautorité royale : l'ar- 
mée tout entière s'était prononcée en sa faveur, et la plu- 
part des provinces du royaume avaient reconnu son auto- 
rité. Le 15 septembre, le mouvement éclata à Lis^ 
bonne même , et l'on forma^ dans cette capitale , un gou- 
vernement provisoire qui fut chargé de s'entendre avec* 
celui de Porto. Enfin , après des hésitations résultant né- 
cessairement de ce nouvel état de choses, pour ainsi dire 
improvisé, un congrès national fut réuni ; le gouvememenf 
provisoire cessa ses fonctions, et à sa place fut installé un*> 
gouvernement exécutif sous le nom de régence , dont les- 
actes devaient être au nom du roi. Car il n'était venu à lai 
pensée de personne d'attenter à l'autorité royale : ce que 
l'on désirait le plus ardemment, en Portugal , c'était d"^ 
voir revenir le roi qui semblait s'être endormi pour tou- 
jours dans les délices du Nouveau-Monde. Les événem.ents: 
en suivant leur cours, ne tardèrent pas à aller l'y réveiller :: 
Madère, les Açores se rallièrent au gouvernement constitir- 
tionnel ; tous les pays transatlantiques suivirent cet exemple, 
et Para, Bahia , Rio- Janeiro reconnurent ïe nouvel ordre 
de choses promulgué par les Cortès. Le roi Jean VI en 
âcccfpta les bases, jugeant la résistance impossible; il 



|ipnima spn fils ^ofp Pe/Jro, yicfi-rpf 4^ Bpjçil, pt U pf"1it 
pour Lisbonne où jl arriva Ip 5 jyijfet |^?t. 

CettQ înesjif e était lyqp tardfve ppiff qu'ellii pût fiyoiç u 
résjfl^t sçtisfajsaDt, ej tandis qjf^ ^s?R VJ rpyjçfti|4 ipÔDef: 
il Li^oïîfje, |e p.résil Juj éph»pp;^t. 

l^ /résidence ^\x roi au Çré^il, dji l^* l^pjr, jiYflit chaijg^ 
spn 9SB.ect^ déyeloppé ces reg^HF^^^ ^ r^icujfji|i^ y ^y^ 
f^jt dpsprqgr^ès considérâmes, le conuf^e^Qç $'y ^ît étep(liji| 
les arts y pren^ienf |pur eç?qr ^ rpt?i^ pppjal §'i|tajt juné:?; 
^pr^. J[^ présepcp du spuyjer^jn ^ R|o-^apeiro §yait 4^ïjba- 
bjfué ^,es Brés||i/B^ 4^ h soumission co|QQialp. L'e^ppj^ 
révoliftiqqni^r^ ne tarda pa^ 4 ^ mqxiivpf 1^ dr4ent, ^p^ 
tu§u^; 4^ cris 4'i^^^^^9ACf se firent 1^111^4^69 4^^ 
jupljBs^ llprjpèrexit. jQp ^dre§ça au prijacp royaJ> vic^-rp^^ 
dj^^ ^dr^sses 4ans le^fj^eUes pn ^uj 4émoiijtfait ^ f)^c^^t|| 
4fî 4^ïîîpr^ ^vee la mi&tropjpl*, dç décljEtrfir )fi firô*}! ét^ iï»7 
d/&pei;id»njt, et 4p 9'eij fairç |e «xuyerain. 

I)opi pe4f p ne w^ftqu^t pi de capacité, fli 4'WÇï»i« ; Jl 
cpîpprjj qi^jB Ip^ prftyipce§ qw'il gpuyprnait ét?i?Rt m^^ 
];ia.cée$ d'up^ ponflagr^lion (m^^ineple et tefril)!^ ^jl ^fi ^ 
lll^ts^l dç sQ inpttre à la tétp 4^ mouyeaient ; pq cgfi^T 
gjuçncp, ^1 prjt \e titf e 4e /^rtffpc r^^rif , prptecte^f ep^r 
î,ylioiipel 4m J^résil , et pep 4^ teinp^ après U «le 4t PWPten 
^r ejxjpçrejir copslitutioqpe| du Pfési}, 

La .pe^e fjp çptig riplje colonie pe q^us* p^s ^m SPi^^ 
^p^tipn pfl PQrt|i^f4 ï <?H Ips c.oinp|o^ cpptrfirréyohitîqflT 
nairç^ nç tardèrent pa^ à éclater ; la reine refusant 4^ pr^tpr 
^ip.çi}t^àl^con.stitution suscite dpsquere^l^et des en4)arF99 
iï^eçitnc^bteç ; pe}^ ^nre trpis ^ns, 9^ bQi|t desquels J»aa Y| 
jpi^Vlçt^^pipoisppné. P'i&taitun prince faible, iflaiç ^n, 
pleip^dp^yan^é, jiyant hjorrei^r 4u san|[; depuis «qi) rôr 
Jpur.fjp JPor(ï\^al;il np lajss^it éph§pper SMcpqp o««i«o» 



dé répéjef pi^bliqH^mppt Je serweat qu'il «wit feit d!étTO 
^èlç ^ 1^ cpuçtj^^^o^) flu'il 4vait acceptée de hwn^ foi p| 
s§|}§ arrièjrç-peD^e, L« r^^blipsement du pouvojv t^solu 
ei) J24spa|(pïi l'avait r^fUeiReiit i^(|ljg^ ; forcé d'ep subip t» 
cwséq^ences, il pe s'y èfftU r^gB^ qu'apr^ s'Atre ftpwii 
que la m^vçh^ contraire était ifopr^ticable*. 

Proclamé roi apr^s la mort de boq pèr^ Jeaq VI, 4oHl 
Pedrpt ^|in de ^ con^ervçr l'empire du Brésil » abdîquit 
eq faveur d^ sa fille aînée , doua Maria II j mais cUîà 
4qm Miguel, frère puiQé de dpm Pedrq s'était emparé du 
trôné: prince lâche et cruel i il tint pendant s^pt aoi la 
Portugal sous un sceptre de feri et peut*étra ce réginid at 
fût-il continué pendaqt loqg$evps encore , si la révolutioii 
de Juillet 1 830,^ en France, n'était venue prouver au moada 
qu'il suffit à un peuple énergique de souffler sur les tyrans 
pour les faire disparaître. Tout empereur constitutionnel 
qu'il prétendit être, dom Pe^i^P agissait à peu près en sou- 
verain absolu; cette autorité usurpée était lourde au peu- 
ple, mais il se taisait encore, lorsque au mois de septembre 
1830, les nouvelles d'Europe vinrent apprendre aux mé- 
contents Brésiliens comment on brise le trône d'un sou- 
verain parjure. Chassé du Brésil, dom Pedro vient à Paris, 
laissant sur le trône à Rio-Janeiro son jeune fils. Secondé 
par la France et l'Angleterre, il prépare une expédition for- 
midable contre son frère dom Miguel, et il meurt après 
avoir mis sur le trône de Portugal sa fille dona Maria. 

Quatorze années se sont écoulées depuis cette époque , 
et sous ce sceptre féminin, des troubles incessants ont agité 
la nation portugaise qui subit le contre-coup de tous les 
événements politiques de l'Espagne dans ces derniers 
temps. Ainsi, en 1836, dona Maria fut forcée d'accepter la 
constiluQon de (820, proclamée par fft garoisan et û 
Vf. 49 



396 HISTOIKB DBS GONSPIftATIOlfS 

garde nationale de Lisbonne , et dès lors, les tentatives 
d'insurrection se multiplièrent. Au moment même où 
nous écrivons les dernières lignes de cet ouvrage, le Por- 
tugal est en proie à la guerre civile : les miguélistes (parti- 
sans de dom Miguel) , ont fait alliance avec les mécontents 
du parti opposé; les insurgés sont maîtres de la plus grande 
partie du royaume, et dona Maria en est réduite à implo- 
rer les secours de FÂngleterre et de l'Espagne , ces deux 
autres nations où le sceptre est aussi tombé en quenouille. 
Les hommes d'état, ou prétendus tels, se donnent à cette 
occasion beaucoup de mouvement ; on échange force note 
diplomatiques. Quant au peuple, il souffre et il attend; 
mais les gens de cour s'en inquiètent peu : à leurs yeux, le 
peuple qui souffre est dans son état normal. 
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